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MADAME 


LA  COMTESSE  DE*** 


AD^ME 


Le  jugement  favorable  que 
vous  aveZj  porté  du  premier 
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\ 
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f % 

Gulliver,  l'honneur 


que  njous  Im  aucZj  fait  de  le 


défendre  fouvent  contre  la  en- 


tique  J font  des  motifs  qui 


né  engagent  à njotu  dedter  ce- 


lui-ci , dans  1‘  efpe rance  que 
"VOUS  voudreZj,  bien  continuer 


au  fils  la  Protection  que  nous 


anjeZj  accordée  au  pere.^  Ce 


nef  pas  que  je  croie  leur  mé- 


rité égaL'^  mais  il  'me  femble 


que  le  fils  a au  moins  quelque 


chofedu.pere  , éSé  peut-être 


que  par.  cet  -'endroit  il  [au- 


ra vous  plaire.  ne  ver-^ 


... 
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reZ  dans  cet  Ouvrage  au  une 
critique  generale  des  mœurs 
des  hommes  'o*  une  morale  en 

i 

aclion  : ^ vous  H y -trouver eZj 

« 

rien  de  ces  Romans , qui  'ont 
coutume  de  gâter  le  cœur  ; 0^ 
quelquefo  is  l’effrit.  Je  fou- 

haite  que  votre  imagiriation 

- \ 

foit  agréablement  amu fée  par 
les  idées  allégoriques  que  je  - 
lut  offre  , 0*'  qu^ellj  puifem 
fcrvir  a vous  .râpe lier  utile--  ' 
ment  des  veritezj,  communes , 

s 

mats  folides , qui  exposées  f m- 
plement  0*  fans  aucune  ehve~ 

.a  3 
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lope^  'VOUS  paroîtroient^  injïpi- 
des  ^ ennuyeufes.  Quoique 

/ 

cet  Ouvrage  foit  tin  feu  fa^ 
tynque , vous  rî y verrez^  per- 
fonne  offenfé.  Ce  si  ce  que 
7’  Auteur  par  oit  avoir  eu  prin- 
cipalement en  vue  i ilnesefl 
pas  même  permis  la  critique 
littéraire  ^ qui  e^  neanmoins 
fi permife  fi  autorifee  par 
l'exeniple  des  plus  grands  Ecri-^ 

\ I 

vains.  Comme  votre  modeflie 
ri  a point  fiouffert  que  je  mi  fie 
votre  illuflre  nom  a la  tête  de 
ce  Livre  ^ ce  [eroit  vous  don- 


E P I T R E 
ner.  des  louanges  perdues^  que 
de  fuivre  tufage  ordinaire  \ 
de  njous  rendre  la  Jèule  con- 
fidente des  fentimens.  dleflme 
Çf  â admiration  que  votre  me- 

-9' 

rite  ni  a infipire\.  Je  ne  puis 
neanmoinsniemj  s cher  devons , 

dire , Ad.  A D A Ad  i?,  que 

votre  heauté  votre  ejprit , 
i un  t au  1 7' e fi -connus  dans 

le  monde  ^ font  a peu  prés  du 

1 

^ • 

même  caraélere  , qîiits  ont 
dans  un  dezré  égal . de  la  re-, 

gulanté  'de  l'éclat  de  la 

\ 

fine  fie  , égé  que  la  feule  dijfie- 

â 4 
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Tence  qîi on  y remarque  , efl 


au  coup  plus  cuL 


tiue  que  autre  ^ dont  'vous 


feule  paroîjjezv  faire  peu  de 


cas.  SoufreZj  la  liberté  que 


fai  prife  de  profit tr  de  cette 


occapm  ^ pour  publier  les  fen-- 


Urnens  de  rèfpeéî  de  vene^ 


ration  à^ec  lef quels  fai  dkon- 

é 

neurddêtre  . 


siMADJME, 


Votre  tixs-liumble  & très- 
obeïfîànt  Serviteur  , 

. L.  D.  F, 


r ■ 
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De  L’EDITEVR. 

AP  R e’  S le  fuccès  heureux  des 
Voiages  du  premier  GtdU'ver  , 
c’eit  avec  une  véritable  timidité 
qu’on  olè  publier  cet  Ouvrage  5 5c 
on  ne  le  flatte  point  que  le  Public 
prévenu  avec  julHce  contre  les  con- 
tinuationsdes  Livres  efl:imez,daimic 
faire  grâce  a celui-ci.  Le  monde  lé 
perfuade  ailément  que  tout  Conti- 
nuateur eft  une  efpece  de  Copiile , 
qui  marche  lervilement  fur  les  tra- 
ces d’un  autre,  qui  ne  fait  que  gla- 
ner après  lui , & qui  n’aïant  point  la 
force  d’inventer  , n’à  que  le  foiblc 
talent  de  mettre  à profit  les  idées  de 
fon  Original , povrr  les  étendre  , ôc 
y aj Lifter  les  fîennes.  Il  eft  toujours 
loupçonné  de  vouloir  faire  reuflir 
un  nouvel  Ouvrage  à la  faveur  d’un 
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ancien  : ignorant  malheurcufcinenr, 
cjue  plus  le  Public  a eftimé  un  Livre 
moins  il  clb  dilpolc  à efrimer  un  au- 
tre clans  le  meme  genre. 

Cela  lli pôle  , on  croit  devoir  dl- 
re  ici , cjue  c]uoique  cet  Ouvrage 
loit  intitulé  le  7toiivc,%H  Gulliz'cf , il 
n’ell:  point  du  tout  la  continuation 
du  Gulliver  , qui  a paru  il  y a envi- 
rt')n  trois  ans.  Ce  n’ell;  ni  le  meme 
V oïageur , ni  le  même  genre  d’avan- 
tures  5 ni  le  même  goût  d’allegorie. 
La  leu  le  conformité  eft  dans  le 
nom  de  Gulliver,  L’un  cft  le  pere 
& l’autre  eft  le  fils  3 êc  on  verra  làns 
' peine  , qu’il  eût  été  aifé  de  donner 
tout  autre  nom  au  Héros  de  cet  Ou- 
vrage , &;  que  fl  l’on  a choifi  ce 
nom  prcferablement  à un  autre, c’eft 
^ parce  qu’on  a cru  que  le  Public  fa- 
miliarifé  avec  les  idées  philofophi-. 
c]ues  & hardies  du  premier  Gulliver 
leroit  moins  furpris  de  celles  du  fé- 
cond lorfqu’il  les  verroiten  quelque 
forte  réunies  fous  un  titre  fèmbla- 
ble  5 car  quoit]ue  les  fiedions  foient 
fort  difFereates , elles  ont  neanmoins 
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éntr’elles  une  elpece  d’analogie. 

Dans  le  premier  Gulliver , cejont 
des  Nains  êc  des  Géans  prodigieux , 
des  hommes  immortels , une  Isle 
aerienne  , une  Republique  de  che- 
vaux railbnnables.  Dans  celui-ci , 

/ 

c’efl  un  Païs , où  les  femmes'  font  le 
lexe  dominant  5 un  autre , où  les 
hommes  vieilliilènt  de  bonne  heure, 
ëc  dont  la  vie  eft  très -courte  3 un 
autre , où  ceux  qui  font  difgraciez 
de  la  Nature  , parodient  bien  faits , 
êc  plailent  à leurs  femblables  3 un 
autre  enfin  , où  les  hommes  ont  re- 
çu du  Ciel  le  don  d’une  longue  vie, 
êc  celui  de  rajeunir  , lorfqu’ils  ont 
atteint  le  milieu  de  leur  coiirfc. 
C’eft  par  la  fingularité  decesfuppc- 
fitions  que  les  deux  Ouvrages  peu- 
vent fe  reficmbler  en  general  3 mais 
les  fuppolîtions  en  elles-mcmes  font 
très-differentes, & les  moralités  qui 
en  refultcnt , n’ont  les  unes  aux  au- 
tres aucun  rapport  particulier.  Les 
avantures  du  fils  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  celles  du  pere  5 elles  n’en 
dépendent  en  aucune  forte  3 êc  elle 

ad 
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n’en  font  la  luitc  ( c|u’onmcpenriCt- 
te  cette  comparai/on')  que  coniniC 
, les  Avantiu'cs  de  Telemaque  font  la 
fuite  de  l OdilTée.  Tout  le  monde 
fçait  que  ces  deux  Pocmcs  ( fi  l’on 
peut  donner  egalement  ce  nom  k 
. ’un  ôc  à l’autre  ) n’ont  entr’eux  au- 
cune dependanccjôc  n’ont  ni  la  me- 
me forme , ni  le  même  objet.  Ce 
n’efl:  qu’à  caufo  de  quelques  légers 
raports , & d’une  conformité  très- 
fuperficielle , qu’on  a qualifié  l’Ou- 
vrage de  M.  de  Fenelon , de  fiùe  de 
l’Odyflee  d’Homere. 

Comme  toute  f dion  efi  meptifâ- 
/âble  , ft  elle  n’eft  utile.,  6c  fi  elle  ne 
fort  à reprefonter  la-  vérité , on  fo 
flatte  que  le  Lecbeur  découvrira  ai- 
fornent  la  morale  cachée  fous-  les 
images  qu’on  lui  offre  ici  5 fans  par- 
ler de  celle  qu’on  a femée  le  plus 
qu’il  a été  pcfîible  dans  les  Dialo- 
^gues,  lorlque  l’occalion  s’en  eft  pre- 
fontée':  La  première  fîclion,  par 
exemple  , fera  voir  que  c’efl:  une 
maxime  bien  condamnable  , que 
‘'elle  qui  eib  répandue  parmi  nous , 
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Sc  que  la  corruption  du  fiecle  auto- 
rile,  par  rapoit  à la  pudeur.  Nous 
nous  figurons  que  c’efl  proprement 
lâVertu  des  femmes  lèuics , & fous 
ce  prctexte  les  hommes  ne  croient 
point  fe  deshonorer , y en  la  perdant , 
ôc  en  les  preflant  de  la  perdre.  A la 
vue  d’un  Pais  où  le  contraire  arrive, 
&c  où  les  fennnes  devenues  le  fèxe 
dominant , font  ce  que"  les  hommes 
font  ici  , &c  imitent  leur  corruption 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de 
trouver  ces  moeurs  très-étranges , 6c 
de  les  condamner.  Cependant  dès- 
que  les  femmes  font  luppofées  iù- 
perieures  aux  homunes , on  ne  doit 
pas  être  fort  étonné  de  ce  renverfe- 
ment  , qui  fait  connoître  que  les 
hommes  parmi  nous  ne  font  fi  cor- 
rôpus  fur  cet  article,'  queparcequ’ils 
abufont  de  leur  l'uperiorité.  Mais 
faut-il  que  le  foxe  fort  foit  le  plus 
foible  en  un  fons , qu’il  veüille  fo 
prévaloir  de  la  force  pour  attaquer 
là  ns  celle , avec  un  mépris  préparé 
pour  celles  dont  il  triomphera :Cette 
moralité  ell  connue  de  tout  le  mon- 
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de  i il  s’agilloit  de  la  mettre  erî  ac- 
tion,ainlî  que  plufieurs  autres  qu’on 
verra  ici. 

Le  Pais , où  les  hommes  vieillil- 
lànt  ôc  mourant  de  bonne  heure  , 
vivent  neanmoins  en  quelque  lorte 
plus  long  - tems  que  nous  , fournira 
par  lui-même  allez  de  reflexions , 
lâns  qu  il  loit  necellaire  de  prévenir 
le  Lecteur  hir  le  lens  de  cette  allego- 
rie  , qui  a raport  au  vain  ulagc  que 
nous  làilcins  de  la  vie. 

Le  lejour  de  Gulliver  parmi  des 
Nations  làuvages , bc  les  entretiens 
qu’il  a avec  eux  , n’ont  rien  d’aufî 
extraordinaire  que  le  relie  , bc  ren- 
ferment une  Philolophie  paradoxa- 
le , qui  s’expliquera  allez  d’elle-mê- 
mc.  On  y verra  la  cenfurc  de  toutes 
les  Nations  policées  dans  la  bouche' 
d’un  vertueux  Sauva ffc,qui  ne  con-- 
noît.quc  la  railbn  naturelle  , bc  qui 
trouve  que  ce  que  nous  appelions 
Ibcieté  civile  , politellè  bienféan- 
ce  , n’elt  qu’un  commerce  vitieux  , 
que  notre  corruption  a iibaginé  , bc  ■ 
que  notre  préjugé  nous  fait  eltimer. 
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La  figure  grotefi^ue  des  Peuples 
ûumis  à l’Empereur  Dojiogrobofkou , 
k;  la  prévention  qu’ils  ont  en  leur 
ikveur , nous  fera  connoître , que  la 
aeauté  la  laideur , la  bonne  bc  la 
nauvaife  grâce  , font  des  qualitez 
purement  arbitraires. 

Enfin  dans  l’ille  des  LetAiJpons , 
Peuples  qui  rajeuniflènt  à un  cer- 
:ain  âge  bc  vivent  fort  long  - tems  , 
an  aura  lieu  de,  fentir  le  tort  qu’ont 
la  plupart  des  hommes , qui  , fai- , 
[ant  beaucoup  de  cas  de  la  vie  , 
prennent  fi  peu  de  foin  d’en  prolon- 
^ers  le  cours , bc  vivent  commes’ils 
fc  foucioient  peu  de  vivre.  Pour  ce 
qui  elb  de  la  Philofophie  finguliere 
de  ces  Peuples  par  raport  aux  Bêtes 
Sv  de  leurs  Loix  de  fanté , en  profite 
qui  voudra.  Ce  font  des  opinions  , 
qui  peuvent  avoir  quelque  fonde- 
ment , mais  qui  ne  courent  aucun 
rifque  d’être  luivies. 

Il  eft  inutile  de  parler  des  dilïè- 
rentes  Mes  qu’on  fuppofe  ici  dans  la 
Terre  de  ifov.On  a jugé  à propos  d’en 
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mettre  la  defcriptiüii  ciansla  bouche 
ci  un  Horiandois , de  peur  que  ces 
bifàrrcs  imaginations  cjui  n’ont  rien 
de  vrai-femblable , & qui  font  pure- 
ment allégoriques,  n’euflènt  fait 
ibrtir  notre  Voïageur  de  ion  caractè- 
re de  fincerité  , s’il  eût  raconte  lui- 
meme  tout  ce  qui  regarde  ces 
Ides.  ■ • , 

La  Lettre  du  Docteur  Ferruginer ^ 
qu’on  trouvera  à la  fin  du  fécond  Vo- 
lume,contribuera  à donner  un  air  de 
vrailèmblance  à toutes  les  chofesqui 
auront  paru  extraordinaires  dans 
l’Ouvrage , &;  qu’on  y raconte  cepen- 
dant comme  véritables.  Le  profond 
lavoir  de  ce  Docteur , quifoüille  dans 
tous  les  Livres  anciens  modernes, 
pour  en  tirer  dequoi  apurer  lèrieule- 
ment  les  id  ées  badines  cjui  compolènt 
ce  Livre,  fera  peut-être  un  contralte 
allez  agréable.  Après  tout  les  Içavan- 
tes  citations  rendent  un  allez  bon  of- 
fice à Jean  Gulliver,  ou  à celui  qui 
parle  Ibus  Ibn  nom.  Car  la  vrai-lem- 
blance  elt  ce  qu’on  doit  avoir  princi- 
palement en  vue  , lorlc|u’on  entre- 
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trend’ d’enveloper  la  vérité  fous  des  . 
maees. 

C’eft  en  quoi  l’on  a admire  le  genie 
le  M.  Swift  : qui  dans  le  premier 
rulliver^z  eu  l’art  de  rendre  en  quel- 
lue  forte  vrai-femblables  des  chofes 
ividemment  impolTibles , en  trom- 
)ant  l’imagination, & enleduilàntle 
ugernentdefon  Lecteur,  parunar- 
angement  de  faits  finement  circonf' 
anciésôe  fuivis.  Comme  les  fictions 
le  cet  Ouvrage  font  moins  fingulie- 
es  èc  moins  hardies, il  en  a dû  cou- 
er  moins  d’efforts  , pour  venir  à 
)out  d’impofor. 

On  fc  borne  à fouhaiter  que  ce  petit 
Duvrageait  une  partiedu  fuccèsqu’a 
ai  en  France  la  Traduction  de  celui 
le  M.  Swift ^ Je  n’ignore  pas  quels 
^ublic  a été  ma  1 partagé  fur  ce  Livre , 
jue  les  uns  ont  mis  au  rang  des  meil- 
eurs  Ouvrages  qui  .euflent  paru  de- 
puis long-terns5&  que  les  autres  ont 
■egardé  comme  un  recueil  de  fic- 
:ibns  puériles  & infipides.  C’eftque 
:eux  - ci  ne  fo  font  attachez  qu’aux 
impies  faits, fans  en  confiderer  i’ef- 
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prit  &:  l’allegorie,qui  efl:  pourtant  fî 
facile  à concevoir  dans  preique  tous 
les  endroits.  Ils  fe  font  plaints  de  n’y 
avoir  point  été  interellezpar  des  in- 
trigues 6c  par- des  (ituationsdis  vou- 
loient  un  Roman  félon  les  Réglés , 
6c  ils  n’ont  trouve  qu’une  fuite  de 
Voïages  allégoriques  fans  aucune 
avanture  amoureufe. 

\ 

, On  a eu  quelque  elpece  d’égard 
à leur  goût  dans  celui-ci.Cependant 
on  ne  s’y  eft  livré  que  médiocrement, 
de  peur  de  fbrtir  du  genre.  Voilà  les 
reflexions  que  j’ai  cru  pouvoir  pla- 
cer à la  tête  de  ce  Livre  , conforme-  ■ 
ment  aux  intentions  de  Ion  Auteur 
■6c de  fbn  Traduéleur.  Ce  dernier, 
qui  m’a  fait  l’honneur  de  me  char- 
ger de  la  publication  de  fbn  Ouvra- 
ge , m’a  laifle  entrevoir,  qu’il  pour- 
roit  bien  être  lui  - même  l’Auteur. 
Ç’efl:  néanmoins  ce  que  je  n’o/è 
aflurer  pofltivement. 
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fre parer,  ' '84, 

y H A P.  VIII.  ha  Reine  de  Ba~ 
bilary  envoyé  deux  Vai(feaux  a la 
fourfiiite  de  Mejax,  Combat  fan- 
glant,  Mejax  victorieufe  efl  blejfée 
meurt.  Le  Naijfeau  mouille  à 
une  yie.  Danger  ou  L’Auteur  fe 
trouve,  106, 

^ H A P.  IX.  L’Auteur  fait  n’auf- 
fage  dr  fi  fauve  dans  un  canot.  Il 
aborde  a l’ifie  de  Tilibèt  , ou  il  efl 
fait  efclave,  Deficription  des  mœurs 
de  ces  infidaires.  Leur  vie  courte  , 
& l’ufage  qu’ils  en  font.  1 1 o, 

'HAP.  X.  L' Auteur  fi  fauve  de  l’ifie 
de  Tilibèt.,  fr  monte  fur  un  VMf. 
[cm  Portugais  qui  relâche  â une 
IJle.  Il  efi  pris  par  les  Sauvages  qui 
fe  préparent  a Pâ[fom?ner  ^ â le 

manger. Comme?it  il  ejl  delivre', 

/ H A P.  XL  Tandis  quune partie  de 
Pe'quipage  ejl  â terre^ceux  qui  étaient 
reft  ez>  fur  le  Vaiffeau,  lèvent  P ancre. 
T" Auteur  avec  plufieurs  Portugais 
ef  obligé  de  refer  long-^tems  dans 


vip  M A N O U H A M.  7/i  font  al. 
liance  avec  une  Nation  Sauvage. 

164. 

C H A P.  XII.  U Auteur  devient 
amoureux  d'une  jolie  Sauvagefe, 
Ses  entretiens  avec  elle  avec  (on 
fere  , cjui  cenfure  les  mœurs  Euro- 
péennes, 178. 

C H A P.  X 1 1 1.  Combat  des  Kiflri- 
maux  & des  Taouaous.  Ceux-ci 
remportent  la  viSloire  par  le  Jecours 
■ des  Portugais.  Dijcours  de  l’Auteur 
pour  empêcher  le  fuplice  des  Prifon- 
niers.  Ea  paix  ejl  conclue  entre  les 
deux  Nations.  iiz. 
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EAN  GULLIVER, 

Fils  du  Capitaine  Gulliver. 


Chapitre  premier. 
àticution  de  l’Auteur.  Son  inclination 
naturelle  j)our  les  Ployages.  Son 
plication  .a  l’e'tude.  Son  dégoût  pour 
la  Philojophte  de  l’Ecole,  Il  halafîce 
entre  la  profejjion  d’homme  d’affai 
res  éf  celle  d’homme  de  lettres,  lî 
s’emharque  pour  la  Chine. 

’Ai  obfèrvé  que  les  enfàns 
ont  ordinairement  les  mc- 
les  incÜnatioos  que  leurs  peres  , 

'Ihne  1,  A 


^ _'Lenouveau  ; 

; a nioins  que  l’éducation  qu’ils  ont! 
.reçue  , n’ait  change  en  eux  cette 
dilpolition  naturelle.  Je  Içai  néan-- 
moins  que  les  enfans  ne  rellemblent^ 
quelquefois  qu’à  leurs  mères 5 d’où; 
il  arrive  , par  exemple  , que  le  fis 
d’un  Pocte  efe  fage  , que  le  fils  d’un  ■ 
Philofophc  eft  Petit-Maitre  6u  Dé- 
vot, fié  que  le  fils  d’un  Voyageur 
cft  ledentaire.  ^ 

Pour  moi  je  puis  dire  que  je  ref-  ' 
ièmblc  beaucoup  à mon  pere  , non- 
ièulemcnt  par  mes  qualités  exté- 
rieures, mais  encore  par  le  caractère 
-de  mon  ame  5 fie  fur  ce  fondement 
j’ofè  me  flatcr  d’être  vraiment  le  fils  ■ 
du  célébré  Capitaine  fie  de  ’ 

Marie  Surton  Ion  époule  , dont  la 
•conduite  atoûjourspaflee  pourirre-  : 
prochable.  Ayant  été  élevé  dans  la  i 
mailon  de  mon  pere  , où  j’enten-  i 
dois  parler  continuellement  de  les  ! 
voïares  fie  des  admirables  décou-  j 
vertes  qu’il  avoir  faites  cians  les  dif-  J 
fcrentes  Mers  qu’il  avoir  parcou- 
rues , je  me  fuis  fenti  dès  ma  pre- 
mière enfance  un  dellr  de  voyager 


c 
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r mer , que  rien  n’a-  pû  rallentir. 
a vain  me  peignoir  - on  quelque- 
is  les  dangers  des  tempêtes  èc  des 
aicontres , &C  me  reprefentoit-on 
s périls  affreux  oii  mon  pere  avoit 
:é  expole  : La  curiofité  ffemportoit 
ir  la  crainte  , &:  je  confentois  de 
luffrir  comme  mon  pere  , pourvu 
ue  je  pulîe  voir  comme  lui  des 
lofès  auili  merveilleulps. 

Il  me  trouva  dans  ces  diljiofitions 
a retour  de  fon  troilieme  voyage  , 
ni  étoit  celui  de  Laputa  3 & cliar- 
lé  de  voir  en  moi  des  inclinations 
conformes  aux  ilcnnes  il  me 
romit  de  m'emmener  avec  lui  au 
remierVoiage  qu’il  feroit.  Appa- 
mament  qu’il  comptoit  de  ne  partir 
asfi-tôt  :car  n’ayant  que  quatorze 
ns  j’étois  trop  jeune  pour  le  pou- 
oir  fuivre  alors , auffi  ne  me  tint- 
pas  fa  promefle  3 car  peu  de  tems 
près  s’étant  embarque  à Portfmout 
; i.  Août  1710. , il  ne  dit  adieu 
u’à  ma  mere,  8cme  laiflà  inconfo- 
ible  de  fon  départ  précipité. 

Jamais  enfant  n’a  plus  fouJaaité 

A a 
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t]ue  moi  de  devenir  grand  , & d’a- 
vancer en  âge  , non  pour  être  à cou  • 
vert  tiCs  difgraccs  de  l’enfance , ou 

pour  jouir  d’une' agréable  liberté  , 

mais  lèuJcment  pour  être  en  état 
de  fupporter  les  fatigues  d’un  voïa- 
gc  fur  Mer  , & d’être  reçÛ  dans  un 
Vaifeau.  J allois  au  College  malgré 
moi  5 que  m’importe, difbis-je  qurd- 
que  rois  en  moi-meme  , d’appren- 
die  des  langues  qui  ne  me  lèront 
jamais  d aacunulagc  ? Les  Indiens, 
les  Chinois  , les  peuples  du  nou- 
veau Monde  feront-ils  plus  d’elH- 
me  de  moi , pareeque  je  làurai  le 
grec  & le  latinpQLie  ne  puis-je  ap- 
prendre plutôt  les  languesde  l’Ahe, 
de  1 Affi'ique  , ou  de  l’Amerique  ? 
Cela  nae  leroit  fms  doute  plus  uti- 
le. Malgré  ces  reliexions , qui  me 
cauloient  quelquefois  du  dégoût , 
je  ne  lailîài  pas  de  faire  mes  études 
avec  fuccez. 

. Celle  qui  me  rebuta  le  plus,  fut 
l’étude  de  la  Philofophie  telle  qu’on 
l’enfeigne  dans  les  Univerlitez.  Le 
fameux  Profellcur  fous  lequel  j’é- 
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idiois , . nous  debitoit  <rravement 
ue  la  Logique  de  l’jacole  ctoit  al> 
)lument  neceiïàire  pour  toutes  les 
rie'nces  , qu’elle  diiigeolt  l’efprit 
ans  Tes  operations , & lui  donnoit 
ne  juftellè , à laquelle  on  ne  pou- 
oit' atteindre  (ans  elle.  Il  laifoit 
lême  Ibutenir  des  theles  fur  cet  ar- 
ide. Cependant  il  raifbnnoit  lui- 
aèine  il  mal  en  toute  occalion  , 
C toutes  les  operations  de  Ibn  efprit 
rofller  Se  materiel  étoient  lî  mal 

» 

lirigées,  qu’on  peut  dire  qu’il  argu- 
nentoit  làns  celle  contre  là  ridi-_ 
:ule  opinion. 

La  Metaphilique  'me  parut  plus 
tropre  à rendre  l’efprit  lec  &:  fteri- 
e, qu’à  lui  donner  de  la  precifion  ÿ 
e n’en  pouvois  loutenir  les  extra- 
'agantes  fubtilitez.  La  morale  qui 
faite  pour  le  cœur  , étoit  mile 
;n  problèmes  & en  queftions  épi- 
leules.  A l’égard  de  la  Philîque  on 
:n  apprend  li  peu  dans  l’Ecole,  que 
c fruit  qu’on  en  retire  ne  vaut  pas 
e tems  qu’on  y conlàcre.  L’etude 
les  livres  de  Defeartes  éc  de  New- 

A 3 
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ton  & de  quelques  autres  Pliilofc- 
pnes  mociernes  , cflfclon  moi  le 
meilleur  dès-cours  de  Philofophie  5 
on  ne  s y gâte  point  Pefpric  par  un 
barbare  tillli  de  diftinctions  fcolaP’ 
tiques.  Aulîi  je  puis  dire , que  le 
peu  de  Pliiloloplîie  que  je  fçai  , je 
l’ai-  puifé  dans  ces  livres  , l’ai 
beaucoup  augmenté  par  l’oubli  de 
tout  ce  que  le  College  m’avoit  apris. 

Je  m’apliquai  extrêmement  pen- 
dant le  cours  de  mes  étudesà  la  Géo- 
graphie 5 par-la  ne  pouvant  voya- 
ger en  efiet  je  voyagcois  en  idées. 
Je  li/bîs  avec  avidité  toutes  les  rela- 
tons des  Païs  Etrangers  , qui  me 
■tomboient  entre  les  mains.  Je  Eiilbis 
mille  queflions  à ceux  qui  avoient 
parcouru  les  Mersj  jem’cntretenois 
îbuvent  avec  des  Matelots  , &c  la 
vûëd’un  Vailîèauêcde  tous  lesagrcs 
excitoit  en  moi  des  mouvemens  in- 
deliberez  , femblables  à ceux  d’A- 
chilles  à l’alpecl;  d’une  épée  ou  d’u- 
ne lance. 

Ma  mere  , qui  fe  voïoit  chargée 
de  plulîcurs  enfans  avec  un  revenu 


; 
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Ticdiocrc  y in’cxcitoit  «i  cliciclicr 
vec  crnpreflement  quelque  petit 
mploi  de  Finance#  Elle  me  iiiet- 
DÏt  devant  les  yeux  l’exemple  d un 
rand  nombre  d’opulens&  (uperbes 
dnanciers  , dont  la  modeftie  pru- 
[ente  avoir  d’abord  accepte  les  plus 
ninces  & les  plus  humiliantes  corn- 
niffions.  Mais  quelque  choie  qu  cl- 
e me  put  dire  5 elle  ne  pouvoir  me 
)criuader  d’embrafler  un  état  inccr- 
ain  &cpeu  honoré  , oii  la  fripon ne- 
ie  n’eit  pas  toujours  heureuic, , 6e 
)ù  l’on  court  liique  de  paiîet  une 
rifte  vie  dans  l’iniuportablc  depen- 
lance  d’une  foule  de  maîtres-  plus 
.mperieux  que  reipeélables  , dont- 
.’inconftance  procu re  fouvent  à ceux 
qu’ils  emploient  le  fort  du  malheu- 
reux 6e  famélique  Erefichthon. 

Si  j’avois  pu  me  reioudre  a une 
^ie  fedentaire  , j’aurois  5 ce  me  ieni'- 
ble  5 préféré  à toutes  les  autres  pro- 
feilions  celle  d’homme  de  lettres. 
Vous  avez  d’heureufes  difpoiitions 
pour  les  fcienccs  ^ me  difoit  un  jour 


* y.  les  Mctainorphofci  cl’Oïide  îii>-  xj. 
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un  aimable  Sçavant  5 Ja  nature  vou 
a donne  de  la  mémoire  , de  l’intelli- 
gence,^du  gcnie,  de  la  fécondité  & 
ciu  gpiit  5 vous  pouvez  par  le  ra- 
re alîemblage  de  ces  qualitez  de  par 
1 exercice  de  vos  talens  , rendre  de 
flancs  fei vices  a la  republique  des 
ettres , de  faire  honneur  à votre 

nom  & d vôtre  Patrie.  Vous  feavez 
quelle  conhderatipn  on  a daas  ce 
Koyaumepour  les  perfonnes  qui  fe 
dilhnguent  dans  les  fciences.  L’An- 
gleterre devient  de  jour  en  jour 
, le  fiege  glorieux  de  l’Empire  des 
beaux  Arts  de  de  toutes  les  con- 
noilîances  curîeulès.  On  ne  voit 
3oint  ici  le  Philolophe  profond  , 

- Hillorien  docte  Ôc  judicieux  ; l’E- 
crivain délicat  & fenfé, languir  dans 
une  tiifte  indigence  5 les  places  dues 
aux  Savans  de  aux  beaux  Efprits  ne 
font  remplies  que  par  eux.  -e  mé- 
rité littéraire  y eft  toujours  recon- 
nu de  recompenle.  Embrallcz,  mon 

T ^ un  état  tranquille 

& honorable  5 ou  lans  acquérir  la 
richelle  inimenle  d’un  partilan  , 
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DUS  obtiendrez  celle  qui  par  ia  rae- 
iocrit'é  efi:  plus  cligne  d’un  lionnc- 
: homme. 

C’eft  ainfiquej’étois  preifé  tour- 
- tour  d’em brader  la  profeffion 
'homme  d’affitires  ou  celle  d’hom- 
ie  de  lettres.  Qiielle  différence 
eanmoins  entre  ces  deux  Etats  ! 
"un  brûle  d’arnalîer  des  richelïès , 
uitre  ne  longe  qu’à  acquérir  des 
)nnoilIànces  5 l’un  fait  fortune  , 
lutre  ne  fe  fait  qu’un  nom  j l’uh 
enrichit  de  la  dépouille,  des  vi- 
ins  , l’autre  de  celle  des  morts  ÿ, 
in  meprilè  également  la  Icience 
: les  Sçavans  , l’autre  meprile  plus 
s riches  q’uc  la  richciTe  5 l’un  joüit 
’ la  vie  , l’autre  vit  après  là  mort. 
L’année  1714.  ayant  alors  dix- 
lit  ans , une  taille  alTez  avanta- 
ailè  Sc  un  air  robuQre,  je  lis  un  pa- 
let de  toutes  mes  hardes  5 de  lâm 
endrê  congé  ni  de  ma  mere  , nî 
lucLin  .de  mes  parens  ,,  ayant  re^ 
eilli  un  peu  d’argent , qui  me  fut 
été  par  des  bons  amis , 6e  m’étant 
uni  de  quel quês.  livres , je  me  reiv 

^ S 
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dis  à Briftol,  ou  j’avois  appris  qu’un; 
Vailîèau  prêt  à mettre  à la  voile 
pour  un  voïage  à la  Chine  manquoit 
d'un  fécond  Ecrivain,  Qiioique  je. 
ai’eufîè  ni  expérience  ni  recomman- 
dation , je  me  flattai  de  pouvoir  ob- 
tenir cette  place  5 êc  dans  cette  vue 
je  vins  oflPrir  mes  lèrvices  au  Ca- 
pitaine Harhtgt  en  qui  devoit  monter. 
ce  Vaiflèau.,  L’emploi,  n’étoit  ni^ 
fort  lucratif  ni  fort  honorable  5 mais 
comme  il  me  procuroit  le  moïen  de 
vo'iager  fur  Mer  , il  ctoif  devenu^ 
l’objet  de  tous  mesdcflrs.  D’ailleurs, 
je  n’ignorois  pas , pîufieurs  de 
nos  plus  célébrés  Marins  Se  de  nos 
plus  riches  Negocians  avoient  com- 
mencé par  des  emplois  bien  moins; 
honnêtes; 

Je  dis  au  Capitaine  que  j’étois  uni 
jeune  homme  làns  fortune , qui  n’a- 
voit  pour  toute  reflource  qu  un  peu 
d’éducation  8e  beaucoup  d’honneur j 
qu’aïant  frit  toutes  mes  études  avec, 
'ailéz  de  fuccès,  j’av.ois  quelqu’intel- 
jigence  } que  je  me  Icntois  une  for- 
te inclina tioii  pour  les  voyages  de 
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Çîer  5 qu’enfîn  je  me  croïois  capable 
le  l’emploi  que  je  le  priois  de  m’ac- 
:order.  Le  Capitaine  failànt  peu  de 
■as  de  ce  que  je  lui  dilbis  de  mes 
:tudes , le  contenta  de  me  deman- 
Icr  11  je  Içavois  l’Arithmctique. 
iiomme  ma  mere  me  l’avoit  fait 
pprendre  dès  ma  première  jeunef- 
è,  il, me  fut  aile  de  le  contenter 
iircet  article.  Il  me  fit  encore  quel— 
Lies  queftions,  aulqueilesjerepon- 
is  judicieulèment  & avec  grâce  5 
nlcirte  que  paroiliànt  conteiit  de  " 
non  elprit , de  ma  figure  & de  mcs- 
aanieres , il  uLaccorda  la  place  que  ■ 
; lui  demandois.  Ma  joie.fut  extrê- - 
aCjUirtout  lejourque  nous  levâmes  ■ 
ancre,  qui  fut  le  y.  Odobre  1714.  . 
Je  m’apliquai  d’abord 'à  gagner  les<; 
onnes  grâces  du  Capitaine  Sc  de 
DUS  les  Officiers  , & à m’acquérir-' 
ellime  de  tout  l’Equipage; . Quoi- 
ue  la  fio-ure  d’un  homme  ne  doive  - 

O 

tre  naturellement-  conliderée  quc 
ar  les  femmes , il  eft  certain  nean-  • 
loin  s qu’un  jeune  homme  beau 
ieilfait  plait  généralement -'à  toutr 


/ 
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le  monde  , lorfque  les  qualitcz  de 
î’ame  répondent  à celles  du  corps , 
& qu’il  a de  l’efprit  de  la  vcrtir.  ’ 
Je  ne  fçai  fi  l’on  trouva  en  moi  cet 
heureux  alîoitiment , &:  fi  mon  ex- 
térieur avantageux  ne  contribua  pas 
autant  a me  faire  aimer  , que  ma 
fàgefîè  , mes  maniérés  polies  6c  mon 
humeur  douce  , égale  6c  complai- 
fànte.  Le  Capitaine  Harington  ms 
temoignoit  en  toute  occalîon  de 
l’eflime  6c  de  l’amitié.  Mon  aplica- 
tion  6c  mon  zele  par  raport  à mon 
emploi, la  fircilité  avec  laquelle  j’ap- 
prenois  le  Pilotage, les  raifonnemens 
iènfez  que  je  faifois  iur  differentes 
matières  , ma  conduite  prudente  6c 
circonfpecfe  , 6c  le  courage  que  je 
faifois  paroître  dans  toutes  les  occa- 
fions  , lui  avoient  fait  dire  plufîeurs- 
fois , que  je  ferois  un  jour  une  fortU" 

• ne  confïderable  , 6c  parviendrons 
oeut-être  aux  premiers  honneurs  de 
■ a Marine.  Ces  louanges  me  rcmplif 
ibient  d’émulation , 6c  m’infpiroienc 
un  fècret  orgueil , que  je-  cachois 
neanmoins  prud'ciïimciH  , perfuadÿ 


Gulliver,  Sic.  ij 
e rien  n’eft  plus  capable  de  nous 
re  perdre  l’eftime  des  hommes-,, 
e de  fembler  croire  qu’on  l’a  ob- 
luë.  Je  me  jentois  déjà  l’ambi- 
»n  d’un  jeune  Bachelier  d-’Oxford^ 
li  fe  deftine  à l’Evêché  5 heureu- 
nent  je  n’avois  ni  ignorance  ni 
;es  à cacher. 


CHAPITRE  IL 

> Vaijfeau  ejl  battu  par  une  Tempê^ 
te  , pouffe,  dam  l’Océan  Orientai 
cr  pcis  enfuite  par  des  Corfaires  de 
Injle  de  Babïlary.  L’Auteur  ejl  coni- 
duit  dans  le  Sérail  de  la'  Reine, 


E n’entretiendrai  point  lé  Lecleuç 
des  differens  vens  qui  fouflerente 
aidant' le  cours  de  notre  navigaf 
in  , du  beau-  tems  que  nous  eur 
es  , du  mauvais  que  nous  elïuiar 
es , des  rencontres  indiftérentes 
le  nous  fimes , ni  des  lfles  où  nous 
mes  obligez  de  mouiller  pour  fai- 
eau  , Si.  renouveller  nos  vivres 

; détail  ne  feroit  ni  imerelTant  ni. 
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inltrudif,  & mon  delTein  n’cft  pas 
d cnnuicr  exprès  le  Lecteur. 

Nous  avions  pâlie  le  détroit  de  la 
Sonde  , & nous  nous  trouvions  vis- 
a - vis  le  Golplie  de  Cochinchine, 
au  mois  de  Juin  de  l’année  1715^. 
lorlque  nous  rencontrâmes  un  Na- 
vire Anglois  qui  étoit  en  retour  , 
commande  par  le  Capitaine  JcJrj, 
Nous  mimes  alors  la  c laloupc  à la 
Mer,  & envolâmes  lui  demander* 
des  nouvelles  de  l’état  du  commer-  ■ 
ce  a Canton  , Poit  de  la  Chine  , où 
abordent  d’ordinaire  tous  les  VaiL  • 
lèaux  d’Europe  , pour  y faire  leur 
vente  & leur  cargailon.  Il  nous  ap- 
prit qu’il  y avoit  aéluellement  un 
grand  nombre  de  Vaillèaux  Euro- 
péens dans  ce  Port , enCrte  que  les 
marchandiles  d’Europe  s’y  ven- 
doient  à vil  prix , èc  cjue  celles  de  la 
Chine , furtout  la  foie  crue  de  Nan- 
quin  , y étoient  fort  cheres  j il  nous 
Gonlcilla  pourcette  railon  d’aborder 
à un  autre  Port , de  nous  rendre 
à celui  d’Emoiiy  dans  .la  Province 
de  Foquien» . 


• Gulliver,  &:c  ifi 

Nous  fîmes  réflexion  que  ce  Port 
ous  Gonvenoit  d’autant  plus , que . 
rivant  l’ordre  de  nos'  Armateurs , . 
ous  devions  retourner  par  les  Mers  . 
U Sud.  Nous  fuiviraes  donc  le  fu- 
efte  confeil  du  Capitaine  , 6C- 
yant  laiflé  l’Ifle  de  Macao  ôc  le  Port- 
e Canton  fur  notre  droite,  nous  en- 
rames,  vers  le  milieu  de  Juillet,  dans  ■ 

1 Mer  de  la  Chine.  Nous  fcavions^ 
îu’il  y avoir  du  danger  à naviger  fur  ■ 
ette  Mer  , dans  les  mois  d’Août  6c 
le  Septembre  5 mais  nous  elperions . 
rriver  dans  la.  Rade  d’Emoüy  au- 
nmmencement  du  mois  d’Aout,6>£  : 
l’avoir  point  de  Tifons  à efluier.. 
Ces  Tifons  font  des  ouragans  , qui  ' 
:ommençent  ordinairement  du  co- 
é de  l’Efb,  mais  qui'font  Ibuventeii 
noihs  de  quatre  heures  le  tour  du 
ximpas.  Ils  fbnt  appellés  Tufans  par  ■ 
es  Chinois  ; ôc  c’cft  de  - là  que  les 
européens  les  appellent  Tifons. 

Le  1.  Août,  nous  n’étions  qu’à 
xente  lieues  d’Emoüy  , & nous 
lousrejoiiiffions  de  nous  voir  fl  près 
iu-port , lorfquç  nous.fuines  tout  ; 
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a coup  attaquez  par  ces  rcdouta’- 
bies  coups  de  vent  , dont  je  viens 
e palier.  Ilseleva  en  même  teins 
un  affiteux  orage  , èc  jamais  la  Mer 
ne  parut  £ irritée.  Notre  grand  mat 
fut  emporte  y &;  la  plupart  de  nos 
voiles  furent  déchirées.  Nous  nous 

vîmes  pendantquarantc-quatre  heu- 
res de  fliite  dans  les  tenebres  & dans 
les  horreurs  de  la  mort , Sc  nous 
nous  rentions  poulfez  très  loin  làns 
lavoir  de  quel  cote  : Notre  Capi- 
taine fit  paroître  en  cette  occafion 
beaucoup  de  prefence  d’efprit,  d’iiv 
trepidité  &c  d’experience  : il  encou- 
rageoit  tout  l’Equipage  par  Ibn 
exemple.  De  mon  côte  je  travaillai 
avec  beaucoup  de  zele  & de  con- 
Itance  3 ce  qui  augmenta  dans  la 
fuite  Ion  eftime  &c  Ion  afFeefionpour 
moi.  Enfin  le  vent  tomba  , & la 
tempête  diminua  peu  à peu.. 

Le  jour  aïant  paru  , nous  efi  i% 
marnes  que  nous  étions  dans  l’Océan 
Oriental,  au-delà  de  l’Ifle  de  NL 
j'hon  qui  eft  la  plus,  grande  des 

.fies  du  Japçui,  Alors  nous  jugeâmes 


. > ^ 


Gulliver,  Sec.  i-j 
propos  de  faire  voile  au  Sud  - 
iielf  pour  nous  rendre • à Emoiiy. 
a bout  de  huit  jours  nous  de- 
uvrimes  une  Ifle , qui  nous  parut 
ande  Sc  que  nous  primes  mal-à- 
opos  pour  llfle  Formoiè.  Nous 
iglions  vers  cette  Me  , lorique 
ns  vimes  venir  à nous  un  gros 
ihleau  , qui  nous  parut  un  Cor- 
re  , èe  dans  la  difpolîtion  de  nous 
nner  la  chalîe  &c  de  nous  ataquer. 
nous  atteignit  , Sc  lorfqu’il  fut 
la  portée  du  canon  il  nous  fàlua 
plulîeurs  bordées  qui  nous 
ntraignirent  de  nous  rendre  , 
rès  un  combat  d’une  heure  èc  de- 
e.  Les  vainqueurs  entrèrent  dans 
tre  Navire  le  fabre  à la  main  , Sc 
us  ayant  tous  liez  nous  firent 
fier  dans  leur  bord  , où  l’on  fit 
>is  dalles  des  prilbnniers , à Ica- 
ir  des  hommes  vieux  , des  hom- 
îs  de  moyen  âge  , &;  des  jeunes 
ns  : ceux-ci  furent  encore  divilèz. 

1 en  fit  une  particulière  de  ceux 
i étoient  beaux  Sc  bienfaits  Sc  on, 
: fit  l’honneur  de,  me  mettre  dans 
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celle  - là.  Ces  Barbares  qui  nous 
avoient  paru  terribles  le  labre  à la 
main  , nous  parurent  alors  avoir  ur| 
air  poli  & humain  5 aucun  d’eux  n’a- 
voit  de  barbe  , ils  avoient  de  longs 
cheveux  , 6c  la  plupart  paroilîbient 
petits , jeunes  6c  très  beaux. 

Qixelque  teins  après , le  Capitai- 
ne Corlàire  entra  dans  l’endroit  où 
j’étois  avec  mes  Compagnons  5 6c 
après  nous  avoir  tous  conlîderez , 
s’anrocha  de  moi,  me  baila  la  main, 
me  conduilît  dans  la  chambre  de 
poupe’,  où  il  me  fît  des  carelles , qui 
me  furpfirent  extrêmement.  J’igno- 
rois  que  ce  Capitaine  ctoit  une  fem- 
me. i 

Je  vis  alors  entrer  un  homme  qui 
paroilîbit  'âgé.  Son  vilàge  majef- 
tueux  étoit  orné  d’une  barbe  venc- 
rable  : Sa  taille  étoit  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  tous  les  autres 
Barbares , il  avoir  l’air  plus  male. 
J’apris  dans  la  fuite  que  c’étoit  un 
CommilÏÏiirc  Royal  , revêtu  de  la 
Charge  d’Inlpecleur  des  prifes.  A ü 
vue  le  Capitaine  tacha  de  deguilcr. 
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paffion  , & bientôt  après  il  me 
ilîa  feul  avec  lui.  Zindernein(  c’é- 
it  lé  nom  de  cet  Infpeèleur  ) s’é- 
nt  un  peu  aperçai  des  ièntimens 
1 Capitaine  , me  fît  entendre  que' 
on  interet  étoit  d’ctre  fàge  , ôc  de 
en  conferver  mon  honneur.  AuC 
ôtil  me  fîtpafîer  dans  fà  chambre, 

’y  fît  préparer  un  lit , & il  fèmbla 
ujours  me  garder  à vue  jufqu’à 
)tre  arrivée  dans  l’Ifle. 

Cette  Ifle,  ainfî  que  je  henten- 
s nommer  alors  , s’apelloit  l’Ifîe  ■ 
: Beibüary  ( mot  qui  fîgnifîe  dans 
langue  du  Païs  gloire^des  fem- 

j Nous  moiiillames  au  Port , au 
»ut  de  deux  jours , 6c  aufîîtôt  nous 
mes  venir  à nous  un  grand  nom- 
e ddnfîilaires  , qui  feliciterent 
Lir  compatriotes  fur  leur  prifè. 
DUS  mes  compagnons  ayant  été  le 
ademain  expofez  en  vente , fu- 
nt  achetez  à difFerens  prix  , félon 
•ir  âge  8c  leurs  qualitezperfonnei- 
; ; 6c  Harirnthott  fut  vendu  a 

O 

JS  bas  prix  que  les  autres  , parce 
■’ilètoit  le  plus  âgé.  Pour  moi  j e .- 
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ne  fus  point  propofé  à l’encan.  Aa 
Sortir  du  Vailïèau,  Zenâerneiyi  Yi\ow- 
ta  avec  moi  dans  une  elpece  de  ca- 
lèche tirée  par  quatre  anim'aux  allez 
leml)Iables  a des  Cerfs  j&,  en  moins 
de  deux  heures  nous  arrivâmes  à 
Hnfnajd  , qui  eft  la  Capitale  de  l’Ifle 
& la  Ville  Royale  , éloignée  de 
douze  lieues  du  Port  , où  nous 
avions  aborde.  Une  foule  de  peu- 
ple s’amalîà  autour  de  nous  à notre 
arrivée , & j’entendois  s’écrier  de 
tous  cotez  Sii  - h al  a - couToucoHcou  , 
c’elb-à-dire,^'#^  cet  Etranger  ejlheawi 
. Nousdelcendimes  à la  porte  d’un 
, Palais  , dont  l’afpect  me  parut  fu- 
perbe,  & dont  l’entrée  étoit  gardée 
par  plulîeurs  jeunes  Soldats.  Zin- 
dernein  m’ayant  introduit , me  fit 
traverfer  plufieurs  appartemens,  où 
quelt]ues  jeunes  hommes  magnifi- 
quement habillez  vinrent  audevant 
de  moi  5 tous  me  confidererent  en 
filence , à caulè  du  refpecb  que  leur 
imprimoit  la  prclence  de  mon  con- 
ducteur 3 on  me  fie  repolcr  enfuite 
dans  une  chambre  où  bientôt  après 
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Z douzaine  de  vieilles  femmes  , 
e je  pris  pour  des  hommes, m’apor- 
snt  des  vêtemens , &c  me  firent 
lede  me  déshabiller.  J’obéis  avec 
)lus  de  decence  qu’il  me  fut  pof- 
e 5 ôc  je  fus  aufiîtôt  revêtu  d’u- 
velfe  blanche  de  fin  fin,  &;  d’une  ' 
e de  Ibie  de  couleur  de  rolè. 

On  me  conduifit  bientôt  après 
is  une  Salle  , où  un  magnifique', 
as  ctoit  préparé  j on  me  fitaflèoir 
ible  dans  la  place  la  plus  hono- 
le.  Zm'dernein  fe  mit  auprès  de 
t , ôc  les  autres  places  furent  oc~ 
léespar  les  jeunes  gens,  qui  m’a- 
;nt  abordé  à mon  arrivée  dans . 
^alais.  ’ 

3n  peut  juger  que  j 'étais  fort 
ané  de  tout  ce  que  je  voiois,  je 
fçavois  que  juger  de  ma  fitua- 
I.  Zinâernein  me  rafluroit  par 
:areflès  & par  les  lignes  flateurs, 
me  failbient  comprendre  que 
)îs  deftiné  à être  heureux.  Peii- 
> le  repas  on  s’entretint  de  di- 
ès  chofes , que  je  ne  pusenten- 
, en  forte  que  je  m’ennuiai  un 
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peu.  ; mais  comme  j’avois  un  granc 
appétit , je  mangeai  beaucoup  , c< 
cjui  parut  faire  plaifirà  Zindernein, 
Je  comprenois  par  le  mouvemein 
des  yeux  de  ceux  qui  étoientàtabic. 
qu  e j’avois  beaucoup  de  part  à leurj 
dilcours  5 ils  paroillbiçnt  quelque- 
fois dilputer  enlcmble  en  me  regar- 
dant, ce  qui  me  fit  juger  qu’ils  ne 
penfbient  pas  tous  fur  mon  fujet 
de  la  même  maniéré.  Sur  la  fin  du 
repas  on  nous  fit  entendre  un  con- 
cert de  voix  & d’inftrumenSp  qui  ne 
me  caufa  qu’un  plaifir  médiocre; 
cette  mufique  me  parut  fans  force , 
fins  ' genie  , fade  , uniforme  , 6£ 
Cl  au  ne  moleffe  dégoûtante , telle  que 
la  mufique  des  * François. 

■ Comme  j’étois  fort  fatigué,  jc 
fis  comprendre  à Zinâernein  c^x^  'ÿx- 
vois  befoin  de  repos.  Il  me  conduilit 
lui  - meme  dans  une  chambre  meu- 
blée magnifiquement  , où  deux 
vieilles  femmes  qui  m’attendoient, 
me  dshabillerent.  Je  me  mis  au  lit , 


^ C’efl:  un  Anglois  qui  parle  conforméiricnc  aux 
iÀécs  de  fa  Nation. 


G n L L r V B R , &c.  a 5 
Zindernein  me  dit  adieu  , après 
ivüir  promis  de  me  venir  revoir 
lendemain  : je  reftai  feul , K la. 
te  de  ma  chambre  fut  fermée  à 
lef. 

fe  me  -livrai  alors  aux  plus  trilles 
exions  5 me  voila , difois-jedans 
: véritable  priibn  , j^ii  perdu  ma 
:rté  5 je  pallerai  ici  le  re/le  de 
5 jours  , làns  aucun  eipoir  dela 
)uvrer.  Mais  pourquoi  ces  déli- 
ée ces  magnificences  ? QLiclle 
bn  ! A quoi  fuis -je  deftiné? 
il-ce  point  pour  m’empêcher  de 
jrir  d’ennui  de  de  douleur  , 
)n  me  traite  fi  bien  ? On  me  re- 
e làns  doute  'pour  être  immolé 
Divinité  qu’on  adore  dans  ces 
X.  Mais  fi  cela  eft , pourquoi  les 
es  jeunes  gens  , qui  étoient  à 
s avec  moi , 6c  qui  vrai  - fem- 
lement  font  comme  moi  cap- 
;n  cette  Ifle , auroient  - ils  l’air 
anquile,  6c  fi  gai  ? Si  je  fuis  re- 
foulement à l’efclavage , le  trai- 
îiit  qu’on  me  fait  ici , a-t’il  quel- 
raport  à la  condition  d’efclave  î 
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Tous  ceux  qui  font  ici  les  compa- 
gnons de  mon  fort  n'ont  point  l’ait 
forvile.  Ou  fuis  - je , que  fuis  - je , 
que  ferai-je  ? Peut-être  helas  qu’on 
prétend  me  faire  renoncer  à ma  re- 
ligion : mais  il  n’y  a rien  que  je  ne 
foulFre  plutôt  que  d’y  conlèntir. 

Ces  penfées  inquiétés  retardè- 
rent monfommeiljcependant  je  m’y 
abandonnai  à la  fin  , ôc  je  dormis 
tranquilenient.  Le  lendemain  je 
m’éveillai  à regret  : le  Ibmmeil  finit 
toujours  trop-tôt  pour  les  malheu- 
reux. 


CHAPITRE.  III 


U Auteur  apprend  en  peu  de  tems  la 
langue  Babilarienne  par  une  métho- 
de fmguliere  nouvelle  ; fes  entre- 

tiens avec  le  DireBeur  du  Sérail , 
qui  lui  découvre  que  les  charges  & 
emplois  de  l’Etat  font  exerce'es  pat 
des  femmes.  Origine  de  cet  ufage. 


Z 


Indernein  vint  me  trouver  peu 

de  tems  après  que  je  fus  éveil- 

1é 
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[I  me  témoigna  beaucoup  de  bon- 
Sc  me  voïant  trifte  'ôc  inquiet , il 
lit  comprendre  que  je  n’avoisau- 
1 fujet  de  m’affliger.  Un  moment 
ès  je  vis  enti'vT  dans  ma  chambre 
homme, qui  avoir  un  talent  mer- 
lleux  pour  apprendre  la  langue 
Pais  aux  Etrangers , lans  le  le- 
1rs  d’aucune  Grammaire  raifon- 
C’étoit  un  Peintre  en  rhigna- 
e,  excellent  Deffinateur  , qui 
lit  recueilli  dans  deux  gros  volu- 
:s  les  images  de  toutes  les  choies 
;urelles , qu’il  avoir  peintes  iui- 
:me  , 6c  qu’il  avoir  fait  graver, 
lut  Ibn  art  conlîfloit  à prélènter 
bord  à Tes  Ecoliers  les  tableaux 
s chofes  les  plus  limples  ÔC  les 
is  ordinaires  j à chaque  eftampe 
’il  lui  montroit  , il  lui  pronon- 
it  le  terme  qui  dans  la  langue  1er- 
it  à l’exprimer  , & le  lui  failbit 
rire  au  bas, dans  le  caraébere  éctan- 
r que  chaque  Ecolier  pouvoir  con- 
iitre  , ôc  qui  lui  étoit  propre  5 ce 
li  formoit  pour  les  Dilciples  une  cf- 

;ce  de  Dictionnaire  très  '■commode 
Tom.  //,  B 
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Nous  n aprenons  les  langues  étran- 
gères c|uen  liant  l’idee  d’un  mot  , 
dont  nous  voulons  retenir  la  ligni- 
fication 5 avec  l’idce  d’un  autre  mot 
cjui  nous  eft  familier.  Ainfi  nous 
retenons  un  Ton  par  le  moïen  d un 
autre  fon.  Or  ce  qui  entre  dans 
notre  efprit  par  l’organe  de  la  vue  , 
s’y  imprime  bien  mieux  que  tout  ce 
qui  y entre  par  les  moyen  des  autres 
fens,  comme  l’experience  le  prouve. 
D’oii  je  conclus  , que  la  méthode 
de  ce  Peintre  Grammairien  étoit  ex- 
cellente 5 & qu’on  devroit  s’en  fer- 
vir  dans  les  Univerlitez  pour  ap- 
prendre le  Grec  de  le  Latin  à la 
jeunefîe.  Les  enfans  n’apprennent 
fl  promptement  la  langue  de  leurs 
l'ournces , que  parce  qu’ils  voyent 
regardent  attentivement  tv»ut  ce 
qu’ils  entendent  prononcer.  Je  pré- 
vois néanmoins  que  ce  nouveau  fîfi- 
terne  de  Grammaire  ne  fera  pas  plus 
goûté, que  les  nouvelles  méthodes,, 
qu’on  inventé  tous  les  jours  en  Eu- 
l'ope  , pour  abréger  le  chemin  des  • 
Sciences , dc  qui  n’augmentent  pas.'  ^ 
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lucoup  le  nombre  des  Sçavans. 

Je  pallài  quinze  jours  à appren- 
î tous  les  noms  fubftantifs  de  la 
igue  Babilarienne  : à mefure  que 
pprenois  les  fubftantifs,  j’aprenois 
lîi  les  adjectifs  , parce  qu’il  n’y 
Dit  point  d’eftampe , qui  ne  re- 
îfentât  la  choie  avoit  plufîeurs 
ributs.  Plulîeurs  de  ces’eftam- 
s étoient  enluminées , lans  quoi 
n’aurois  pu  apprendre  les  noms 
s couleurs 

A l’égard  des  verbes , qui  expri-  ■ 
îiit  une  aclion  de  l’ame  où  du 
rps , mon  Maître  voyant  que  j’a- 
is  la  mémoire  très-heureule  , 6c 
le  je  fçavois  déjà  les  noms , me 
Lt  entre  les  mains  le  fécond  volu- 
s de  Ibn  recueil , qui  contenoit 
! verbes,  c’eft-à-dire , les  tableaux 
toutes  les  actions  & de  toutes  les 
ITions.  Comme  les  noms  de  cette 
igue  ne  fe  déclinent  point , les 
rbes  ne  le  conjuguent  point  non 
us  ; en  quoi  elle  a beaucoup  dera- 
irt  à la  langue  Angloife , plus  par- 
ité en  cehi  que  la  plupart  des  au- 

B Z 


2.S  Le  nouveau 
très  langues , lieriflees  de  difficulté 
inutiles.  Elle  n’a  point , non  plu 
que  la  notre  , de  noms  malculin: 
ni  de  noms  féminins  5 pour  expri 
mer  les  êtres  inanimez  5 ce  qui  m’ 
toujours  paru  la  chofe  du  monde  1 
plus  abfurde.  Car  pourquoi , pa 
•exemple  , enjis  en  -Latin  , qui  veu 
dire  une  épée , eft-il  du  genre  mal 
culin  , êe  viigmd  qui  veut  dire  1 
fourreau  , ell-il  du  genre  féminin 
L’epée  & le  fourreau  ont-ils  un  /êxi 
different  ? J’ajouterois  pluiieurs  au 
très  oblervations  lür  cette  matière,  1 
ces  fortes  de  recherches  convenoien 
à un  Voïageur. 

Les  eftampes  defirinées  à expri 
mer  lés  verbes  , étoient  pour  la  plû 
part  allez  compofées  5 mais  en  mê- 
me tems  , je  ne  vis  jamais  rien  de  f 
bien  deffihé  , Eir-tout  lorlqu’ils  s’a 
gilîbit  d’exprimer  les  mouvemen! 
de  l’ame,  comme  la  haine , le  delir. 
la  crainte  , l’elj)erance , l’eftime  , le 
relpect , le  mépris  , la  colere  , la 
foumiffion  j & les  -vertus  , tel- 
les que  lachaffeté  , l’obeïlîànce , 
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fidelité  5 & les  vices , comme  la 
u-berie  , l’avarice  , l’orgueil , la- 

Comme  nous  exprimons  ces  cho^ 

5 par  des  termes  métaphoriques  £c 
alo^ues  aux  mouvemens  bc  aux 
Ddifications  de  notre  corps , il  eil 
'ir  c|ue  rien  n’eft  plus  aile  cjue  de 
iiidre  tout  cela  aux  yeux.  Les 
verbes  , qui  fervent  a augmen- 
" J ou  à diminuer  la  force  des  ver- 
s , £c  à mettre  des  nuances  dans 
is  idées , étoient  peints  aullî,  ùC  a 
efure  que  j’àprenois  les  verbes , par 
xprelfion  des  aélions  peintes  , j a- 
enois  auiïi  les  adverbes  > par  la 
inture  des  modalitez  de  ees  ac- 
jns.  Par  exemple  les  difFerens  de- 
ez  d’amour  formoient  autant  de 
bleaux  différons',  aulquels  repoii- 
)it  un  terme  commun , avec  l’ad- 
tion  d’un  autre  terme  , pour  ex- 
’imer  les  dêgrez  de  la  palfion  3 ce 
ai  failbit  l’adverbe. 

Zindernein  me  rendoit  vifite  tous 

s jours , &L  était  charmé  du  pro- 

:ès  que  je  faifois  -dans^  la  langue 

B J 
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Babiliaricnne.  Enfin  au  bout  d’u 
mois  JC  bus  en  état  de  m’entreteni 
avec  'Jui  , quelquefois  l’exprcfiîo: 
propre  me  fuioir  ; mais  comprenan 
ce  que  je  voulois  dire , il  me  la  fun 
geroit.  D’ailleurs  cette  lan<^ue  i 

parle  tres-lentement , en  forte  qu’oi 

a Je  tems  de  chercher  les  mots  ei 
parlant  j la  prononciation  en  clb  for 
aifee  , parce  que  la  langue  efl  très- 
douce  : a I egard  de  l’accent , je  I< 
pris  peu  a peu.  Au  refte  ce  qui  fii 

promptement  la  Jangu( 
Babilarienne , efl:  que  pendant  deuj 
mois  je  fus  très  retiré  , ne  parlani 
a peilonnc  , fi  ce  n’etoit  à mon 
Maître  & à Zindernein,  C’efi:  par  le 
^'^^^ici'Jement  qu’on  acquiert  des 
connoilfances , & qu’on  s’orne  l’cf- 
prit. 

Dans  les  premiers  entretiens  que 
J eus  avec  Zmdcïficm , je  lui  deman- 
dai, pourquoi  on  avoir  tant  d’atten- 
*^^on  pour  moi , par  quel  motif  j’é- 
tois  11  bien  traite  , quel  étoit  le  lieu 
que  j’habitois , à quoi  j’étois  defti- 
we  ? Il  ne  fit  point  diJficulté  de  là-» 
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sfaire  ma  curiofité  , 6c  me  dit  que 
îtois  dans  le  Sérail  de  la  Reine  , ou 
y avoir  environ  une  douzaine  de 
:unes  Etrangers  comme  moi,  qu  el- 
: afFecl’onnoit  , 6c  qu'elle  Eiifoit 
lever  pour  fes  plailirs.  Les  liom- 
les  de  cette  Ille  , ajouta  - 1 d , ne 
Dnt  pas  dignes  d'elle.  La  Reine 
roitquece  leroitoftenfer  laMajefte 
le  fon  rang  que  de  s’abailler  a^^i" 
ner  aucun  de  les  Sujets , 6c  Y 
•uroit  même  du  danger  du  cote  de 
a politique  dans  cet  honneur  qu’el- 
e leur  feroit,  parce  que  les  familles 
le  l’ille  , dans  lefquelles  elle  choili- 
:oitdes  maris, pourroient  fe  prévaloir 
ie  cette  élévation.  Eh  quoi  ! lui  re- 
pondis-je , liais-je  deftine  a etie  le 
mari  de  la  Reine  ? Oui , me  repli- 
plua-t’il , fl  votre  efprit  6c  votre  figu- 
re lui  plaifent  : mais  tous  les  jeunes 
gens  qui  font  ici  ont  la  meme  pré- 
tention. Voila  une  étrange  condui- 
te pour  une  Reine  , repartis  - je  5 
eft-il  polhble  que  la  pudeur  d’une 
femme  fouffre  une  douzaine  de 


maris 
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Elie  n en  a jamais  qu’un  à la  fôis^ 
*9e  repartit  Zindernein  5 mais  elle 
a le  droit  d’en  changer  une  fois 
toutes  les  années , fi  elle  le  veut  5 
& alors  elle  tire  du  Sérail  celui  des 
jeunes  gens  qui  lui  plaît  davanta- 
ge , pour  l’élever  à cet  honneur  : & 
dans  ce  cas  elle  renvoie  le  mari , 
qu’elle  quitte  , dans  ce  meme  Sé- 
rail don  elle  le  retire  quelquefois,  ‘ 
fi  elle  le  juge  à propros  , pour  l’é- 
poulèr  encore.  Celui  qu’e  le  a ac- 
tuellement vit  avec  elle  depuis  dix 
mois,  fontems  va  finir  , & l’on 
croit  qu’il  ne  fera  pas  continué  5 il 
y a dans  ce  Heu  un  jeune  homme 
plein  de  mérité  Sc  d’appas , qui  félon 
Eopinion  commune  lui  fuccedera. 
Peut-être  que  votre  tour  viendra  , 
& que  vous  aurez  le  bonheur  de 
plaire  a fa  Majefté.  C^ii  Içaitmême, 
fi  vous  ne  ferez  point  préféré  à ce 
jeune  homme  deftiné  à fes  auguf- 
tes  embralîèmens  ? * 

Cet  honneur  , repris-ie  , auroit 
de  quoi  me  flatter  , s’il  étoit  dura- 
Ele  , êcfieii  devenant  l’époux  delà 
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eine  , jc  dcvciiois  R.oi.  Cclâ  cft 
npolFible,  me  répondit  Zindernein  5 
. Loi  y ell  formellement  contraire, 
moi , lui  dis  - je  , il  y a une  Loi 
ms  cette  Me  qui  interdit  le  trô- 
s aux  hommes , 6c  qui  y eleve  les 
anmes , à l’exclufion  de  tous  les 
lâles  ? Cela  n eft  pas  ainfi-  chez 
9US  3 une  * femme,  il  eft  vrai , efl: 
dueliement  lur  le  trône  d’ Angle— 
;rre  , mais  - ce  n’eft  que  par  acci- 
ent , 6c  parce  que  la  plus  grande; 
artie  de  notre  Nation  l’a  jugee  la^ 
lus  proche  heritiere  de  la  Couron- 
e.  Après  la  mort  nous  aurons  um 
.oi  5 ce  qui  eft  plus  convenable' 
e toutes  maniérés.  ‘Car  nous  fen— 
ans  qu’il  eft  honteux  à des  bom— 
les  d’être  aflervis  à une  femme.  Les: 
ommes  forment  le  Içxe  dominant,., 
’eft  à eux  de  commandciv-  Celai 
èvroit  être  ainh  dans- cette'  M.e  ,, 
le  repondit-ir , 6c  cela.a  été  autre» 
lis.  Mais  les  mœurs  font;  changées  5, 
c aujourd’hui  les  femmes'  y.  font; 
is  Maîtreflèsi  Elles  y occupenttoui- 

f*"’  Anne  Stiwit-  «jvi  regüoU:  alois. 
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tes  les  Charges  de  l’epée  ôc  de  k rcjl 
be  : elles  feules  compofent  nos  Ar^ 
mées  de  terre  & de  mer  , les  hom^ 
mes  en  un  mot  font  ici  ce  que  les 
femmes  font  dans  votre  Pays. 

Eh  quoi  , lui  répondis -je , vous 
qui  prcfdezici,&  qui  avez  de  l’au- 
torité foïr  les  Vailleaux,  n’etcs-vous 
pas  un  homme  ? Ceux  qui  nous  ont 
pris  font-ce  des  femmes  ? Oui  , me 
repliqua-t’il , ce  font  des  femmes  qui 
ont  pris  votre  Vaiflèau.  Elles  font 
habillées  comme  tous  les  hommes  > 
à l’exception  que  leurs  robes  ne  leur 
defoendent  que  jufqu’à  la  moitié 
des  jambes , &que  les  hommes  ont 
une  robe  beaucoup  plus  longue,  6c' 
qui  a plus  de  circuit.  Pour  moi  je; 
iuis  homme  , 6c  le  foui  homme  qui' 
ait  quelque  autorité  dans  l’Etat  f 
parce  qu’il  n’y  a qu’un  homme  qui! 
puiîTe  exercer  ma  Charge.  j 

Je  lentis  alors  une  efj^ce  de  horr-j 
te , en  apprenant  que  j’avois  été 
vaincu  les  armes  à la  main  par  des 
femmes , 6c  je  ne  pus  m’empechcr 
de  rougir,  Mais  Zindefncm , qui  s’eu 
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ipperçut  5 lïic  dit  c|iic  les  feniiBCS 
de  l’Iile  qui  avoient  embraile  Pétat 
militaire  , étoient  très  - aguerries 
Sc  très- braves,  qu elles  étoicnt  fu- 
rieules  dans  les  combats,  qui! 
étoit  difficile  aux  hommes  de  foute-- 
nir  leurs  eftorts.  Elles  font  d’ailleurs 
fort  vigoureufes,  ajouta-t’il,  comme 
elles  {ont  èlevees  de  bonne  heure  a. 
faire  tous  les  exercices  du  corps  , 
& qu’elles  aprennent  dans  leur  pre- 
iere  jeuneile  a monter  a cheval 


mi 


50  a faire  des  armes , qu’elles  vont 
[ou vent  à la  chaile , qu’elles  boivent 
des  liqueurs , elles  ont  plus  de  vi- 
gueur que  les  hommes  de  ce  Pais  y 
\ qui  tout  cela  eft  interdit  fuivant 
[es  règles  de  la  bienféance.  Nous 
n’avons  pas  toujours  etc  dans  cet 
ulage  , ajouta-t’il , je  vous  en  ex- 
plicjuerai  l’oiigine  , il  cela  excite  vo- 
tre curiüiité.  Je  le  priai  de  m’en  inf- 
truirc  , ôe  il  commença  alnlî  : 

H y a environ  lept  mille  deux  cens 
lunes  , qu'A  mené  min  regnoit  dans 
cette  Iflé.  Sous  fon  régné  les  Lom- 
nies  commencèrent  à avon* 
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egaicîs  infinis  pour  les  fennnes  j il 
icmbloit  nicnac  c|iie  le  règne  des 
femmes  fut  déjà  venu.  Le  Roi , èc 
a Ion  exemple , tous  les  hommics 
de  rifle négligeant  toute  afîaire  fe- 
rieufè  , ne  donnant  plus  aucune  at- 
tention à l’étude  des  loix  àc  de  la  po- 
litique dédaignant  la  gloire  , fu- 
yant la  guerre,  n’adminiflrant  plus 
la  juftice  , meprilànt  la  fcicnce  èc 
lés  beaux  arts , plongez  dans  l’igno- 
rance de  l’Hiftoire  &;  de  la  Philolo- 
phie,  deteftant  tout  genre  de  tra- 
vail', làns  honneur  de  /ans  ém.ula- 
tion étoient  continuellement  aux 
pieds  d’un  léxe  enchanteur qui  na- 
turellement- ambitieux  , entreprit 
de  profiter  de  la  honteulc  mollellè 
des  hommes , pour  lecoüer  le  joug , 
que  la  fagcllè.  des  premiers  tems- 
leur  avoir  juftement  impofé , & que 
là  foibleflè  du  fexe  dominant  avoir 
depuis  rendu  trop  leger.  Elles  ne. 
réufiirent  que  trop  bien  dans  cette 
fdnefte  entreprile..  La  Reine  Aigi- 
nm,  dont  le  Roi  cultivoit  peu  les 
appas,  commença  la  trahilon.  Elle- 
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’êmpara  du- trône  , & en  fit  tom- 
)er  un -mari  foible , négligent  , noie 
lans  les  paifirs  , & efclave  d’une 
bille  de  Maîtrefles; 

La  conipiration  de  toutes  les  fem- 
nes  éclata'  en  meme  tems  5 s étant 
devées  au-deflus  de  lèurs  maris , el- 
cs  s’emparèrent  non  - feulement  de 
à conduite  des  affaires domeftiques, 
jue  ceux-ci  negligeoient  entiere- 
Tient , mais  encore  du  gouverne- 
Tient  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques , de  la  politique , de  la  finan- 
ce , de  la  guerre , de  l’âdminiflra- 
:ion  de  la  Juftice  ,-.dont  on  ne  pre- 
aoit  plus  aucun  foin.  Cependant  el- 
les n’oforent  d’abord  uforper  ouver- 
tement le  droit' des  - hommes  5 elles 
(è  contentèrent,  de  travailler  fous 
leur  nom.  Si  elles  eufïèntalors  por- 
té plus  loin  leurs  attentats , les  hom- 
mes le  foroient  peut  - être  reveiilez 
de  leur  profond  afloupiflèment , ou 
auroient  au.  moins  difputé  un  pou- 
voir abfolu  qu’ils-  tenoient  de  la 
nature  & de  la  raifbn  Mais  fosfenv 
mes  natureilement.adroites.  dluiî 
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efprit  fin  ôcfubtil , s’y  prirent  autre- 
ment : elles  flattèrent  leur  epoux  , 
& leduifirent  leurs  amans.  Elles 
trouvèrent  enfin  dans  leurs  attraits 
tous  les  prepartfis  d’une  fatale  révo- 
lution. 

On  s’accoutuma  peu  à peu  à re- 
cevoir la  loy  des  femmes  : comme 
elles  gouvernoient  allez  bien  , 
cju’ily  avoit  au  moins  beaucoup  plus 
d’ordre  dans  l'Etat  qu’auparavant , 
on  ne  murmura  point.  On  s’iinagi- 
na  même  avec  le  tems , que  puif- 
qu’elles  réuifilîlnent  fi  heureufe- 
ment  dans  le  maniînent  desafflîires 
elles  étoient  nées  pour  commander. 
Cependant  les  hommes  fe  plon- 
geoient  de  plus  en  plus  dans  l’oilî- 
veté  j 6c  leur  parelîè  croilibit  à me- 
fi-ire  qu’elle  étoit  fonientce  par  leur 
inaction.  Ce  fut  alors , dit-on  , qu’il 
parut  au  Ciel  une  comere  extraor- 
dinaire , dont  la  chevelure  lembloit 


éclipfée  : prelàge  , que  les  fenames 
aflrologues  ne  manqvieient  pas  d’in- 
terpreter  en  leur  faveur. 

Après  la  neort  du  Roi  Amcnèi'. 
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QUI , Aiginu  fit  mourir  les  parens 
ie  fou  mari , qui  auroient  pû  lui 
iifputer  l’autorité  , 6c  renverfer  fies 
projets  5 on  croit  même  qu’elle  là- 
:rifia  Ion  fils  à fa  deteflable  ambi- 
tion. Qixelques  veillards  devenus  fè- 
rieux  6c  inquiets , s’efforcèrent  en- 
vain  de  rapeiler  les  anciens  ufages , 
6c  de  rétablir  le  fexe  mafculin  dans 
fes premiers  droits.  Ils  furent  bannis 
Qar  un  aête  du  Parlement , compo- 
é des  femmes  les  plus  diftinguees 
de  l’Ifie.  Qiieîques  autres  vieillards, 
qui  auroient  pii  encore  efîàïer  de  re- 
muer , intimidez  par  cet  exemple , 
prirent  confeil  de  leur  âge  &de  leur 
foiblefle  , 6c  demeurèrent  tranqui- 
les.  Les  autres,  après  avoir  langui 
toute  leur  vie  aux  pieds  des  fem- 
mes , n’oferent  prendre  les  armes 
contr’elles , 6c  achevèrent  le  refte 
de  leur  vie  fous  un  joug  qu'ils 
avoient  volontairement  porte  dans 
leur  jeunelîè.  A l’égard  des  jeunes 
gens , nez  dans  la  lèrvitude , il  ne 
leur  vint  pas  feulement  dans  l’efprit 
de  tâcher  de  s’en  afifianchir» 
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Tandis  que  Zindernein  me  parloit 
ainfi , je  foifois  reflexion  que  les 
Kommes  d’Europe , par  le  genre  de 
vie  qu’ils  mènent  aujourd’liui  -, 
pourroient  bien  voir  un  jour  arriver 
quelque  révolution-  femblablc  par- 
rni  eux.  Leur  moleflè  2e.  leur  igno- 
rance pieparcnt  depuis  long  - tems 
cet  événement,  pourvu  que  les  fem- 
mes, rçaclient  profiter  de  la  difpofl- 
tioii'  des  hommes. 

Cependant , continua  T^indernein^ 
les  peuples  du  Nord  de  cette  grande 
Ifle , qui  formoienr  alors  un  Royau- 
me particulier  2c  indépendant  du 
notre  , craignant  la- contagion  d’un 
exemple  fi  voifin  , 2c  apréhendant 
que  IcurS'  femmes  ne  formaflent 
chez  eux  une  pareille  entreprilè , 
envoyèrent  lecrettement  des  Emif- 
làires  dans  nos  Provinces  ,.püur  ta- 
cher de  firulever  les  ^inmes  , 2c 
d’àbollr  le  nouveau  gouvernement» 
Vingt  mille  hommes  s’etant  révol- 
tez , lommerent  la-  Reine  de  faire 
edire  un  Roy  par.  un  Parlement 
dihommes. 2c  la. menacèrent  d'ea- 
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lire  un,  en  cas  de  refus.  La  propo- 
tion fut  fièrement  rejettée  parla 
xiiie  , qui  menaça  les  Rebelles  de 
:ur  faire  fentir  le  poids  de  fbn  bras, 
ils  ne  fe  bâtoient  de  rentrer  dans 
î devoir^  Aulîi-tôt  elle  afïèmbla 
:ne  Armée  de  cinquanre  mille  fem- 
aes , pour  réduire  les  mutins.  Ce 
u’il  veut  de  plus  honteux , eft  que 
rois  mille  jeunes  gens  entraînez  par 
:ur  foiblellé  , fouffrirent  d’être  in- 
orporez  dans  ces  Regimens  femî- 
lins.  L’Armée  était  commandéj 
ar  la  Reine  en  perfbnne , qui  avoit 
DUS  elle  douze  Lieutenantes  Gene* 
aies , douze  Maréchales  de  Camp  , 
rente  - fîx  Brigadieres  , bc  quaran- 
e-huit  Colonelles. 

Les  deux  Armées  Ce  rencontrèrent 
ans  la  plaine  de  Camaraca,  Les 
lommes  étoient  armez  , d’arcs  & de 
léchés , bc  leur  Cavalerie  étoit  très- 
âen  montée.  La  Reine , qui  jugea 
ue  fes  Troupes  peu  aguerries  alors 
c qui  n’avoient  jamais  vû  de  com- 
at , auroient  de  là  peine  à relifter  à 
ne  Armée  mafeuhne , ufa  d’un  ftra- 
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tagême  digne  d’elle.  Elle  mit  à lai 

tête  de  fon  Armée  rangée  en  Batail- 1 
1 . ^ 
le  quatre  mille  femmes , des  plus , 

jeunes  & des  plus  belles.  De  grands:' 

ebeveux  bouclés  Hottoient  fur  leurs  j 

épaules  nues  5 leur  gorge  d’albatre: 

étoitdécouverte,aufil-bien que  leurs, 

bras  &c  leurs  jambes.  C’étoient  LV 

leurs  feules  armes  , èc  ce  fut  dans 

cet  état  dangereux  èc  terrible,  qu’el-.l 

les  le  prelenterent  aux  yeux  de  l’Ar- 

jnéc  ennemie , dont  toute  la  fureur 

s’évanoiiit  à cette  vue  : Ils  mirent  ; 

bas  les  armes,  d’ennemis  redouta  - , 

blés  qu’ils  étoient  , ils  devinrent, j 

"^tendres  amans  &c  humbles  Elclaves.  3 

ii 

D’autres  racontent  que  la  choie  ' 
le  palîà  autrement.  Ils  difent , que  ; 
la  Reine  ayant  jugé  à propos  d’en-  : 
trer  en  négociation  , envoya  dans 
le*Camp  des  Rebelles  vingt  jeunes'' 
femmes  d’une  beauté  parfaite  , qui 
■gagnèrent  les  cœurs  de  tous  les 
Conjurez  , & enfuite  femerent  la.; 
divilion  parmi  les  Chefs , 6c  que  par  .■ 
ce  moyen  l’armée  ennemie  lut  dih  ^ 
lipée.  Cela  paroit  d’autant  plus  vrai-;  • 
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[èmblabJe  , que  les  femmes  ont  en 
sffet  un  talent  admirable  pour 
brouiller  les  hommes. 

Qiioiqu’il  en  foit  , les  femmes 
tirèrent  de  cette  victoire  pacifique 
tout  l’avantage  qu’elles  auroient  pu 
fe  promettre  d’un  combat  fànglant, 
DU  elles  auroient  evi  la  gloire  de  , 
tailler  en  pièces  l’armée  ennemie. 
Depuis  ce  tems  - là  , leur  autorité 
a toujours  cru.  Nous  fommes  exclus 
de  toutes  les  Charges  èc  de  tous  les 
emplois  de  l’Etat  : elles  feules  pro- 
fèflent  les  fciences , & il  n’eft  per- 
mis qu’à  elles  de  les  cultiverjjufques 
[à  qu’on  fe  moqueroit  aujourdhuî 
d’un  homme,  qui  fe  donneroit  pour 
fçavant , &;  qu’on  le  renverroit  à fou 
eguille  , à fbn  ménagé.  Enfin  el- 
les font  les  feules  Depofîtaires  du 
miniftere  des  Autels  ,-  £c  des  Loix 
de  la  Religion  j elles  offrent  dans  nos 
Temples  des  Sacrifices  fblemnels  à 
la  Divinité  , & prefîdent  aux  ce- 
remonies religieufès. 

Pour  moi , ajouta-t’il  , qui  ai  le 

lîialiieur  d’çtrç  homme  , U qui  4U' 
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rois  neanmoins  lieu  d’en  rendre 
grâce  à la  nature  , fi  j’étois  né  fous 
un  autre  Ciel  ^ je  gémis  en  lècret 
de  cet  indigne  renverlèment  de 
l’ordre  naturel , èc  je  ne  foulcri- 
rai  jamais  intérieurement  à cette 
faufiè  pfopolition  enlèignée  par  tou- 
tes’ nos  Sçavantes  , qui  prétendent 
que  parmi  toutes  les  elpêces  d’ani- 
maux , la  femelle  e.O:  plus  parfaite 
que  le  mâle.  C’effc  lèlou  moi  une 
Doctrine  nouvelle  & erronée  , con- 
traire à l’ancienne  tradition, & qu’on 
peut  détruire  par  des  argumens  in- 
vincibles. Ifeft  vrai  que  les  femel* 
les  feules  ont  le  pouvoir  de  mettre 
au  jour  leurs  fcmblables  , que 
e’eft  de  leur  fubftance  que  fortent 
immédiatement  toutes  les  fubfban- 
ees  animées-  5 mais  pour  mettre  en 
œuvre  cette  puillànce  admirable  , 
qui  eft  en  effet  une  excellente  pré- 
rogative, peuvent-elles  le  piller  des 
mâles  ? On  a beau  dire  que  le  prin- 
cipe fécond  eft  dans  elles  , 6c  que 
l’action  des-  mâles  ne  fait  que  le 
prépara*  6c  le  modifier.  ,•  comme  la 
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ofée  du  printems  , qui  pénétrant 
e fein  de  la  terre  , développé  les 
jermes  Sc  en  fait  fortir  les  plantes, 
^ourmoije  foûtiens  qüe  les  mâles 
ont  tout  5 que  c’eft  dans  eux  que 
efide  le  germe  primitif,  & que  les 
emelles  ne  font  par  raport  à eux  ,, 
jue  ce  que  la  .terre  eft  par  raport 
L une  main  induftrieufo , qui  la 
:ultive.  C’étoit  le  fentiment  de  nos 
inciens  Docteurs , dont  les  femmes 
)nt  brûlé  les  livres  , où  nous  au- 
rons trouvé  des  armes  pour  com- 
)attre  leurs  prétentions,  Cepen- 
lant  perfonne  n’ofo  aujourd'hui 
ôutenir  ce  fontiinent  en  public  , 
ans  paflèr  pour  un  Novateur  dan- 
gereux , Sc  làns  être  traité  de  Per- 


urbateur. 

Voilà  , mon  cher  Gulliver  , le 
^ays  où  vous  êtes.  Si  vous  pouvez 
énoncer  à l’orgueil,  que  vous  info 
)ire  juftement  l’excellence  de  vo- 
re  fexe  , 6c  le  préjugé  légitimé  de 
’otre  éducation  , vous  forez  heu- 


eux , étant  aulS  beau  que  vous 
ites , toqtes  les  femmes  vous  trai- 
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teront  avec  refpecT: , & jetteront  fur 
vous  des  regards  flatteurs , qui  fa- 
tisferont  votre  amour  propre.  Car 
quoique  les  femmes  regardent  no- 
tre fexe  comme  inferieur  au  leur , 
elles  ont  pourtant  pour  nous  une 
infinité  d'égards  5 elles  nous  trai- 
tent avec  refpecl,  elles  nous  cedent 
toujours  le  pas  5 elles  n’olent  nous 
dire  la  moindre  parole  délbbligean- 
te  5 de  une  femme  à qui  il  écliape- 
roit  une  malhonnêteté  à notre  é- 
gard  , paflêroit  pour  une  extrava- 
gante , de  leroit  deshonorée.  C’eft 
un  refte  précieux  de  nos  anciens 
ulàges , un  droit  naturel  que  l’or- 
gueil des  femmes,  n’a  pû.  abolir  , de 
un  titre  ancien , que  nous  conlèr- 
vons  contr’eiles.  Elles  prétendent 
neanmoins  qu’elles  n’ont  pour  nous 
tant  d’égards  qu’à  caufe  de  notre 
foiblefle  qui  exige  d’être  ménagée. 
Helas  ! ces  deferences , ces  relpecls, 
ces  complailances  ne  font  aujour- 
d’hui que  des  honneurs  ftcriles.  Les 
femmes , lorfou’elles  nous  aiment, 
nous  appellent  leurs  Maîtres  , cC 
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ms  fbmines  neanmoins  toujours 
ars  efckves. 


CHAPITRE  IV. 


ite  de  l’entretien  de  l’Auteur  avec 
le  Directeur  du  Sérail,  Mœurs  des 
femmes  de  Bakylary  , cr  des  hom- 
mes de  cette  IJIe,  Defcription  du 
Sérail,  V or  trait  de  ceux  qui  y 
étoient  renfermez  avec  l’Auteur  s 
leurs  occupations,  leurs  jaloufes.,éfc, 

'Ecoutai  avec  beaucoup  d’atten- 
tion ce  difcours  qui  me  furprit 
rêmement  5 loriciue  T^indernein 
parloit , il  me  prenoit  quelque- 
! envie  de  rire  5 mais  je  me  rete- 
s le  plus  qu’il  m’étoit  poffible  j 
ce  que  je  m’étois  apperçu  que 
5 ris  le  rendoient  plus  ferieux  , 
fembloient  augmenter  Ion  hu- 
iation.  Loi'/qu’il  eut  celle  de 
er , je  lui  dis  d’un  air  gai  & allez 
ic  , que  puifque  le  fexe  féminin 
t dans  l’Ille  où  j’étois , le  fexe 
linant , je  me  conformerois  aux 
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ufàges  établis , &:  tacherois  de  corn 
penfer  la  perte  de  mon  rang  natu 
rel  par  la  joui  dance  ai  fée  des  plai 
drs , qui  s’olFriroient  à moi. 

Si  vous  avez  l’honneur  d’époule 
la  Reine , me  repondit-il , vous  for 
tirez  de  ce  Sérail , & vous  ferez  li 
bre  dans  le  Palais  de  fa.  Majefté 
où  vous  aurez  une  foule  inombra 
ble  d’Offiçiers  ôc  de  Domeftique 
de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Mais  gar 
•dez-vous  alors  de  vous  livrer  à de 
dedrs  criminels , &c  de  prendre  d' 
l’amour  pour  aucune  femme  : S 
vous  témoigniez  la  moindre'foiblel 
fc , vous  tomberiez  dans  le  mepri 
de  la  Nation.  Car  il  eft  établi  qu 
la  pudeur , qui  n’eft  ici  pour  le 
femmes  qu’une  qualité  médiocre 
eft  pour  nous  une  vertu  edentielle 
Un  homme  qui  a des  Amantes  , S 
qui  s’y  abandonne , eft  deshonore 
lorlque  fos  dereglemens  deviennen 
publics  5 ce  qui  lui  eft  fort  difficiL 
d’empêcher , parce  que  les  femme 
de  ce  Pais  font  très  - indiforetes , 6 
que  leur  vanité  leur  fait  fouvent  pu 
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,er  les  faveurs  qu’elles  reçoivent» 
boux  de  la  -Reine  efl:  furtout 
lige  à une  circonfpedion  fcrupu- 
ife  èc  à une  conduite  exempte 
tout  reproche.  Il  ne  lui  fuffit  pas 
ivoir  de  la  pudeur  , il  ne  doit  pas 
ême  être  foupçonne  d’en  man- 
ler. 

Tous  les  Courtifans  font  donc 
Line  grande  modeftie , repliquai- 
. Oui  , me  repartit  'Zinàcrnein  j 
ais  la  plupart  de  ces  Meffieurs  ne 
nt  pas  néanmoins  toujours  ce  qu’ils 
ailent  paroître  , & il  y en  a peu 
li  nepallent  pour  avoir  des  Aman- 
s.  La  gloire  des  femmes  cohflfte  a 
)nquerir  le  cœur  des  hommes , & 
:11e  des  hommes  à fçavoir  fe  dé- 
ndre  : Elles  veulent  qu’on  leur  par- 
Diine  tout , quoi  qu’elles  ,fè  difènt 
loins  foibles  que  les  hommes , à 
Lii  elles  ne  pardonnent  rien.  Ce- 
;ndant  quand  un  homme  n’a  qu’u- 
s Amante  qu’il  fàvorife  , l’indul- 
;nce  publique  l’excufe  5 mais  s’il 
: livre  à plulîeurs  , 6c  que  fà  hon- 
î éclate  , fa  femme  alors  ridicule- 
Tome  U.  G 
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ment  déshonorée  , prend  d’ordinal- 
^e^  e paiti  de  le  répudier.  Quelquc- 
ois  aujîî  elle  tolerC'  la  conduite  de 
Ion  epoux  & garde  n n hlence  pru- 
dent. D’ailleurs  il  n’efl:  pas  aile  de 
yoii  en  ce  genre  ce  qui  manque  à' 
1 lionneur  d’un  hoinrnc. 

^ Les  femmes  5 pourfuivit-il,  mé-- 
difent  ici  beaucoup  des  hommes , 
qui  le^  leur  pardonnent  ailement 
pourvu  qu’elles  iVattaquent  ni  Jeun 
lîguie  5 ni  leurs  talens  ^ dont  la  ré- 
putation leur  eft  beaucoup  plus  chc- 
îe  que  celle  de  leur  vertu.  Ils  regar-  , 
dent  tous  comme  fa  première  de- 
toutes  les  quali tez  , celle  de  plaire, 
aux  femmes  5 &c  celle  de  s en  faire- 
icfpecler  comme  la  dernière.  ^ 
Je  lui  demandai  alors  comment  ' 
on  fe  rnarioit  dans  l’Idc.  Il  n’y 
point  d’afi-aire , me  répondit- il , qui 
le  traite  &c  le  conclue  avec  tant  de 
précaution  èc  fi  'peu  de  prudence.  . 
On  voit  des  hommes  furannez , dont 
iemetier  eft  d’être  Courtiers  de  Ma- 
nage,  & qui  ne  s’occupent  qu’a  af- 
foniv  les  filles  &c  les  çarcons.  Oa 
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îxamine  d’ordinaire  que  l’exte- 
ur  d’un  gargori , ia  naiiîànce  , 

1 bien  , fa  figure  5 à l’égard  du  ca- 
fere  & de'  l’humeur  , ce  m’eft 
’après  les  noces  que  cet  article  le 
iute.  Il  eft  vrai  que  les  femmes 
t la  commodité  du  divorce  qui 
; dilpenle  de  prendre  des  mehires 
'upuleules  par  raport  à la  confor- 
ité  des  humeurs  , & des  inclina- 
)ns , mais  ce  privilège  étant  refu- 
aux  hommes , il  ell  étonnant  de 
3 voir  11  peu  precautlonnez  hir 
1 point  -fi  important  de  la  Ibcieté 
injugale.  - 

Depuis  que  j’eus  un  peu  apris 
Lanp-ue  , afin  de  m’en  faciliter 
liage , on  m’accorda  la  liberté  de 
)ir  tous  mes  ' Compagnons.dti  Se- 
il  de  de  me  divertir  avec  eux.  Ils 
couchoient  d’ordinaire  ôc  le  le- 
)ient  ford  tard , de  palîbient  une 
irtie  de  la  journée  à le  parer  , dc 
lutre  à fe  promener  , à joiier , dc 
entendre  des  concerts , de  des  co  • 
ledies,  où  la  Reine  alTiftoit  quel- 
ucfüis  avec  toute  la  Cour,  Il  n’y 
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avoit  aucune  union  parmi  ces  jcu^ 
nés  hommes , parce  qu’ils  alpiroient 
tous  au  même  honneur  , 15c  cro- 
yoient  tous  le  mériter  prefcrable- 
ment  à leurs  concurrens.  Ils  medi- 
foient  fans  celle  l’un  de  l’autre , àc 
s’attachoient  fur-tout  à rabailîcr  ce- 
lui qui  pallbit  pour  le  mieux  fait , 
èc  qui fclon  l’opinion  commune  , 
devoir  le  premier  époufer  la  Reine, 
Cet  heureux  rival  s’appelloit , Si- 
'uilou  : Un  d’eux  me  diloit  de  lui  , 
qu’il  avoit  l’air  fade , que  les  yeux 
croient  trop  languilîàns  j un  autre 
diloit  qu’il  n’avoit  point  d’elprit  > 
un  autre  prediloit  que  la  Reine  n’en 
leroit  point  contente , & qu’elle  ne 
le  'garderoit  peut  - être  pas  huit 
jours.  Si  jeloiiois  quelcju’un  d’eux  , 
on  lui  trou  voit  de  la  mauvaife  grâ- 
ce , des  yeux  rudes , un  mauvais 
c:aracl:ere  : enfin  quoiqu’ils  le  trai- 
taflent  Tun  l’autre  à l’exterieur  avec 
.allez  de  politelle  êc  d’honnêteté , ils 
fc  haïlîoient  ;tous  mortellement. 
Gomme  je  pallbis  pour  être  bien 
fait  de  allez  beau  , on  peut  juger 
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muïeufcs'  , fi  ce  n’eft  lorrqu'ils 
ediioient  i’un  de  l’autre.  Souvent 
> 'vient de  leurs  p^irures 

is  ils  difputoient  enlemble  5 niais, 
s quel  lions  ordinaires  quiis  agi- 


îent , étoient  de  fçavoir , ü les 
leveux  longs  Se  flottans  fur  les 
)aule3  avoient  plus  de  grâce,  qu  at- 
chez  avec  un  ruban  3 fi  un  rouge 
tifîciel  étendu'  fur  leurs  joues  n^eii 
îlevoit  pas  l’éclat , ÔC  fî  la  couleur 
aturelle  n’étoit  pas  moins  brillan- 
î que  les  couleurs  empruntées  3 fl 
n tein  un  peu  brun  n’étoit  pas  plus 
^reable  aux  femmes  qu\in  teint 
*op  blanc  Se  trop  fleuri.'  Sur  tout 
sla  chacun*  fuivoit  la  decifion  de 
311  miroir. 

Il  y avoit  iin  afîez  grand  nombre 
e femmes  dans  le  Sérail  deftinees 
U fervice  de  ceux  qui  y etoient 
enfermez'",  lefquelles  étoient  char- 
;ées  d’en  deffendre  l’entrée  à toutes- 
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ics  femmes , fous  peine  de  mort 
a moins  qu’elles  n’y  fulfcnt  ame- 
nées par  la  Reine  , qui  y venoit  de 
tems  en  rems.  Ces  femmes  qui  nous 
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garcioient , etoient  toutes  fort  lai- 
; tics  , & à ce  que.j’apris  hors  d’état 
de  faire  ufage  de  leur  fexe.  Elles 
avoient  toutes  ‘differentes  Charges 
dans  le  Sérail , & celle  qui  étoitla 
principale  , èc  à qui  les  autres  obéiT- 
foient , sapeiloit  la  Grande 
fnonque  elle  & toutes  les  autres 
ctoient  louîTiiics  a Yuindemein  ^ In- 
tendant General  des  plaifîrs  de  la 
Reine  ^ & Grand  - Pourvoïeur  de 
Ion  Seiail  : Cliarge  a laquelle  ctoit 
attachée  celle  dlnlpecleur  de  tou- 
tes les  prifes  fur  mer.  On  juge  aife- 
ment  cju’il  etoit  plus  à propos  , fe- 
.loii  leurs  mœurs , cju’Lin  homme 
fut  revctii  de  cette  Charge  qu’une 
femme. 
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f/î  Heine  z'icnt  vifitey  fc?^  SeTnd  , 
l’Auteur  lui  efi  prefenté  ; il  et  le  bon- 
heur de  lui  P Are  , & efi  no'rnme  C’ 
declnrc  époux  de  In  Reine  pour ^ l’ an- 
née fu ruante  5 il  fort  du  SerAl , éé 
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Orfque  Zindernem  m'eut  juge^ 
^ allez  habile  dans  la  Langue  , 
)Our  pouvoir  entretenir  fa  Reine , a. 
[u’il  eut  trouvé  que  j’avois  attrape 
in  certain  air  necellaire  aux  hom- 
ncs.  du  Pais  pour  plaire  aux  fem- 
nes  , il  me  dit  de  me  préparer  a 
mir  la  Reine  , qui  le  lendemain' 
dendroiî  au  Setail.  H me  recom- 


nanda  de  parler  peu  , lorlque  je  le- 
ois  en  le  prelence  , d’avoir  un  air 
impie  & ingénu  , de  mettre  beau- 
:oup  de  douceur  6c  de  modeftie  dans 
nés  regards , de  ne  faire  aucun  gel- 
c inconfideré  , d’avoir  en  meme- 
ems  un  air  tranquile  6c  ferein  , 6c 
ie  jetter  quelquefois  Eir  la  Majefte 
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des  yeux  vifs, tendres  &rerpceT:ucux. 
Je  lui  promis  de  profiter  de  Tes  le- 
çons, & je  me  préparai  à l’honneur 
Ç[ucjedevois recevoir  le  lenW^’m^:.-, 
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qoejecievois  recevoir  le  lendemain. 

Je  fus  pare  ce  jour-là  plus  qu’à 

i ordinaire  5 on  me  couvrit  de  pier- 
renes , & je  fus  revêtu  d’habits  ma- 
gnifiques., On  n/avoit  fait  baivner 
dans  des  eaux  parfumées , ôc  Zinder- 
netn  avoit  eû_  la  bonté  de  me  faire 
t»oiie  dune  liqueur  merveilJeufe 
qui  répand  la  fraîcheur  6e  l’embon- 
point fur  le  vifage,  & rend  les  yeux 
humides  & brillans.  Ades  Compa- 
gnons me  voyant  en  eet  état  ne  pu- 
■ cacher  leur  dépit  3 Sivilou  âpre- 
henda  que  je  ne  retardalle  jfôn  bon- 
heur & fà  gloire.  A travers  un  cer- 

tain  ï - 1 *1 

■; — ‘vyitgc  jcgcr , aonrii  avoif  tou- 
jours foin  de  couvrir  avec  art  fa  pà- 

^f’^folle  , je  m’aperçus  qu’il 
pâlifîbit  en  me  regardant.  Les  fem- 
mes du  Sérail  dilbient  entr’elles , 
que  j avois  la  taille  plus  avantageu- 
fè  que  lui , la  jambe  plus  fine  , les 
cheveux  plus  beaux  , le  tour  du  vi- 
dage mieux  fàitdcs  yeux  plus  grands. 
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bouche  plus  petite  , les  traits 
us  hns.  Cependant  Sivilon  étoit  ' 
en  pris  dans  la  taille  , Se  etoit  foit 
;au  devilàge  3 mais  il' ayoit  l’air 
elancolicjue  , Se  la  pliilionomie 
:u  rpirituelle. 

La  Reine  vint  au  Sérail  fur  le 
il- , Se  'Lindernein  me  prelènta  à ■ 
e en  particulier,  en  lui  dilànt  que  ‘ 
tüis  le  jeune  Etranger , dont  il  lui 
oit  louvent  parle , Se  qui  etoit  lur 
dernier  Navire , qu’on  avoir  pris.  ■ 
itailledc  la  Reine étoitmajeftueu- 
3 Ibn  air  gracieux  Se^  noble  étoit - 
gne  d’une  grande  Princellè  3 , elle  ’ 
oit , ainli  que  la  plupart  des  bern- 
es de  ce  Païs-là  , ce  que  nous  ap- 
:llons  en  Europe  une  beauté  mâle,  ■ 
ais  ce  qui  ne  s’apelle  pas  ainlîdans  - 
:tte  Me  , parce  que  les  hommes  y . 
it  toujours  l’air  efféminé.  ■ 

Elle  me  lit  afleoir  auprès  d’élle Sc  - 
ie demanda  d’abord  de  quel  Pais  ■ 
itois  ? lui  ayant  répondu  que  j’étois 
Liropéen,  né  dans  une  Iffé  apellée' 
Grande  - Bretagne  , elle  me  dit; 
a’elle  feroit  enforte-  de  me  faire- 
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oublier ina  Patrie.  Je  lui  repartis/ 
cjuc  j avois  déjà  commencéà  en  ou- 
blier les  mœurs , que  je  ne  pen- 
bois  qu’à  fuivre  les  ufages  du  Païs, 
où  le  Ciel  m’avoit  conduit.  Ces  ulà- 
ges  doivent  fans  doute  vous  paroître 
étranges,  repliqua-t’elle,  à vous  qui 
avez  été  élevé  dans  des  maximes  11 
oppolees.  Mais  vous-  éprouverez 
bien-tô.t  , que  vous  avez  gagné  au 
change.  Les  fernmes  lontcliez  vous 
plus  lieureufes  que  les  hommes  : ici 
les  hommes  font  plus  heureux  que 
les  femmes  j vous  ne  vivez  que  pour 
le  plaihr  , vouspallèz  votre  viedans 
une  agréable  vicilîitude  d’amulè- 
mens , nulle  affaire  , nulle  inquié- 
tude ne  trouble  vos  jours.  Votre 
dépendance  n’eft  qu’aparente  èc 
imaginaire  r c’eftnous  qui  au  fond 
dépendons  de  vous  j nous  ne  fon-  ' 
geons  qu’à  vous  plaire  3 vous  recueil- 
lez tout  le  fruit  de  nos  travaux  f 
nous  ne  vivons  que  pour  vous  ren- 
dre heureux. 

Goûtez  donc  , ajouta-t’elle , un 
bonheur  que  votre  fejour  dans  cçttç 
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le  vous  allure  , 6c  conlcntez  dans 
. fuite  à laite  le.  mien  , qui  peut- 
tre  augmentera  le  vôtre.  Mais 
uoi , vous  rougilièz  ! Ah  que  cette 
Li'deur  me  charme  5 vous  lemblez 
é dans  cette  llle  5 cependant  vous 
ces  né  dans  celle  de  la  Grande-Bre-, 
igne.  Vous  étiez  fins  doute  le  Roi 
e cette  lHe  : un  homiiie  li  parlait 
evoit  commandera  tous  les  autres, 
'’ous  n’ayez  rien  de  l’imaiiodeftie 
’un  Etranger  3 vous  femblez  avoir 
lit  un  long  fejour  dans  mon  Ro- 
aume  , cependant  vous  n’y  êtes 
ue  depuis  trois  mois. 

Qiioiquc  je  me  fufle  préparé  à. 
tpondre  avec  eiprit  au  dilcours  de 
i Reine,  j’avoue  que  je  m’en  len- 
:s  fort  dépourvu  alors  5 lamodeflie 
ui  m’avoit  été  tant  recommandée,! 


)intc  à 1 étonnement ,,  me  rendit 
met  6-:  llerile.  Je  m’aiTure  qu’il 
’y  a point  en  Europe  de  femme  de 
ondition  , qui  ne  lut  d’abord  un 
eu  déconcertée  , hun  grand  Roi. 


li  parloit  fur  ceton.  Comme  iiom- 
ic  ôc  comme  Européen  , je  ne  me 
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fcntois  point  capable  de  replicpjer  à 
un  pareil  langage  forti  de  la  bouche 
d une  augulbe  Reine  , dont  l’air  ma- 
jeftueux  captivoit  mes  refpecls , 6c 
dont  les  dilcours  indecens  blelloient 
mes  préjugez  5 car  là  Majcfté  ne  le 
contenta  pas  de  me  dire  une  infini- 
té de  choies  obligeantes  , cpai  inte- 
rclîoient  ma  modelbie,  elle  me  pro- 
digua encore  les  exprelîions  les  plus- 
tendres  6c  les  plus  palïîonnces.  Mais  • 


il  je  parus  peu  enjoué  , je  parus 
udicieux  6c  retenu  5 je  fçus  à pro- 
pos bailler  les  yeux  , les  lever  , les  ' 
'['tourner  de  coté,  Iburire  , pencher 
la  tête  , rougir,-  Enhn  la  Reine  fut 
très  - làtisfaite  de  ma  ligure  6c  de 
mes  maniérés , quoique  j’eulîe  fait 
paroi tre  peu  d’elprit.  Peut  - être' 
étoiî  - t’elle  du  goût  de  p'lufieurs 
hommes  d’Europe  , qui  le  mettent 
peu  en  peine  que  les  femm.es  en  • 
ayent , pourvu  qu’ils  trouvent  en 
elles  de  la  modelîie  , 6c  de  la  beau- 
té , avec  une  lueur  de  railon.  En 
me  quittant' , elle  me  donna  avec 
dignité  un'  bailèr  tendrç , ou  jclèi> 
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plus  d’amour  que  de  politelle.  ■ 
Lorfque  la  Reine  fut  partie  , 
yidernein  m’aprit  que  fa  Majefté 
avoit -témoigné,  beaucoup  de  ia- 
ùcdion  , Sé  lui  avoit  dit , qu’il  n’y 
)it  aücun  jeune  homme  dans  le 
■ail  qui  me  valut.  Si  la  Reine 
cita  - t’il  ,•  ne  change  point  de, 
afée , éc  que  vous  né  mettiez  au- 
a obftacle  à votre  élévation , vous, 
ez  vrai  - femblablement  le  pre- 
er  qu’elle  époulera  5 & comme 
e eft  extrêmernent  épriledevous, 
ut-être  jouirez- vous  pendant  plu- 
ars  années  dé  l’honneur  de  Ibii  lit. 
Comme  cette  Princelle  , en  lot- 
it du  Sérail , n’avoit  celTé  de  par- 
de  moi  aux  Dames  ôc  mêrne  aux  ■ 
gneurs  de  là  Cour’,  le  bruit  le- 
)andit>  bien  - tôt  que  j’àvois  plû. 
iniment  à fa  Majefté.  Je  com- 
:nçai  alors  à être  haï  'ôc  déchiré 
r tous  mes  Compagnons  5 Sivilot^' 
vint  inconlblable , la  ■ mélancolie  ‘ 
tutelle  fe  changea  en  noires  va- 
urs  : il  ne  mangeoit  plus , le  Ibm- 
:il  le  fuïoit  j il  négligea  le  foin  de 
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fc  parer,  ôe  de  cultiver  ia  beaute» 
Il  devcnoit  de  jour  en  jour  plus 
Kîaigre  & plus  pâle  : iTia  gloire  avoit 
défiguré  les  traits.  Les  autres  qui  fs 
Vüïoient  également  reculez  par 
mon  avancement , ôc  qui  fçaehant 
que  dans  le  cas  dont  il  s’agilfoit , 
l’ancienneté  dans  le  Serai!  n’étoit 
rien  moins  qu’un  titre  pour  parve- 
nir , ne  pouvoient  cependant  traiter 
de  paile-droit  la  prefcrence  qui  m’é- 
toit  donnée , &c  croient  réduits  à la 
trijfte  confblation  , qu’offre  la  pa- 
tience dans  tous  les  revers  de  la  vie. 

Cependant  la  Reine  informée 
par  "Lindernefa  de  l’état  de  Ibn  Sé- 
rail , depuis  la  dernicrc  vifitc  qu’elle , 
y avoit  faite , fit  dire  à tous  mes 
Compagnons  , qu’ils  ne  s’affligeaf- 
ftqit  point  ; qu’ellé  fongeroit  à leurs 
interets  , ée  les  rendroit  heureux 
avec  le  tems  ; mais  qu’il  falloir  at- 
tendre : dilcours  ordinaires  des 
Grands. 

Alais  afin  de  ne  point  lailîér  lan- 
guir le  Sérail  dans  une  cruel  Ici  ncer-  i 
citude^  fà  Majeflé  jugea  à propos  , 
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e faire  iijavoir  fou  choix.  Je  fus 
onc  nommé  dans  les  formes  époux 
e la  Reine , pour  le  cours  de  l’an- 
ée  1 7 1 (3 . On  en  fit  des  réjoüillan- 
ss  publiques  j aïant  été  tiré  du 
erail , pour  loger  dans  le  Palais  de 
i-  Majefté , je  reçus  les  complimens 
e toute  la  Cour . 6c  de  tous  les 
iorps  du  Royaume.- 
Je  pallai , félon  la  coutume  ^ 
uinze  jours  dans  le  Palais  , avant 
i célébration  des  noces.  Tantôt  je 
ae  promenois  en  calèche  dans  la 
ompagnie  de  T^mâernein  , de  quel- 
ues  ' Dames  6c  de  quelques  Sei- 
neurs  de  la  Cour  , qu’il  me  plai- 
aitde  choifir  , 6cjcvi{itois  les  bel- 
:s  Maifons  de  Plaifance  des  envi- 
ons. Tantôt  je  tenois  apartement 
héz  moi  , où  les  FiirMis , qui  font 

;s  plus  urands.SeiOTeursdu  Roïau- 
r _ O A ^ t r I 

le  avoienf  coutume  de  le  rendre , 

C avoient  droit  d’être  alfis  devant 

aoi  fur  un  tabouret.  J’êtois  traité  en 

Loi  làns  l’être, parcequej’érois  défi 

tné  à l’honneur  d’époufor  une  Rei-- 

iç  ,,  6^  d’cti  donner  peut  être  une 
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a l’Etat',  h le  Ciel  eût  fécondé  les 
vœux  dès  peuples.- 


CHAPITRE-  VI. 


l^itterdttiTé  des  fefnmes  de  Eeibileiry,- 
'Tnbimmtx  des  hommes.  Religio?i 
differente  des  deux  fixes.  Manière 

ce, 

admimjtrent  les-  Finances  ,(dr  f ont  le 


commerce.  ■ Acadennes  differentes. 

COmme  dans  ces  premiers  jours 
j’exerçai  beaucoup  ma  curiolî- 
tè  , je  dirai  ici  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  je  remarquai  de  fingulier 
dans  les  ufàges  de  l’Ifle  de  Babilary. 
Etant  un  jour  allé  à la  Comedie 
dtvcc  ’Zindernein  vis  fept  femmes 
qui  avoient-  l’air  extrêmement  Ipi- 
rituel , aflîfes  Eir  un  banc  diftingué. 
Au  fôrtir  du  fpeclacle , ■ aïant  de- 
mandé à-  mon  Conducteur  quelles 
étoient  ces  fêpt  pèrfonnes  , il  me 
dit  qu’elles  compofbient  un  Tribu— 


nal  littéraire  érigé  depuis  peu  par 
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Reîne,pour  j uger  fouverainement 
; toutes  les  pièces  de  Théâtre.  Au- 
ravant  cette  éreélion  ajouta-t’il' 
Public  , étoit  accablé  de  mauvai- 
! pièces  , que  ddnfipides  plumes 
oient  Paudace  de  lui  prefenter  , 
as  le  bon  plailîr  des  Aclrices  & des 
îleurs fans  avoir  auparavant  con- 
Ité  lesperlbnnes  delicatesôc  judi- 
:u'les  ver  fées  dans  la  fcience  pro- 
ide  du  dramatique.  Mais  depuis 
e toutes  celles  qui  compolent 
ur  le  Théâtre  ,•  par  un  Reglement 
uveau  , font  obligées  d’obtenir 
pprobation  de  ce  fçavant'ôe  inge- 
:ux  Tribunal , avant  que  defài- 
reprefenter  leurs  pièces , on  n’en- 
itplus  aucunes  tomber  : elles  lônt 
ites  applaudies , félon  leur  diflfe- 
it  degré  de  mérité  , & le  public 
R plus  trompé  aux  premières  re- 
îlentations.' 

L’établilîement  de  ce  Tribunal , 


disqe , eft  digne  de  la  làgelîè  de 
:re  Gouvernement  : mais  pour- 
oi , ajoutai-je , n’en  érige-t’on  pas 
lèmblable  pour  tous  les  Livres 
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qu’on  met  au  jour  ? La  Reine  y a 
pourvu  / me  répliqua  Zindernein, 
Autrefois  il  lliiiifoit  que  les  Livres 
ne  continîîent  rien  d’oppoféaux  in- 
terets du  Gouvernement  ou  aux 
bonnes  mœurs.  Mais  on  prend  gar- 
de aujourd’iiui  qu’ils  ne  puillènt 
corrompre  le  goût , Se  gâter  l’efprit; 
Se  on  ne  permet  point  de  publier  de 
Livres  inütils  ou  mal  conliruits.  On 
■a  pour  cela  établi  une  Compagnie 
•de  perlonnes  prudentes  Se  profonde^ 
■dans  chaque  genre  de  Littérature  , 
qui  ne  font  ni  bizarres  ni  pointilleu- 
fos  5 Se  ce  font  elles  qui  permettent 
Se  autorifent  la  publicaticna  des  ou- 
vrages d’efprit.  Depuis  cette  iàge 
inftitution  ; on  ne  voit  plus  de  Li- 
vres ablolument  mauvais , Se  ce  qui 
efb  un  grand  bien  , les  Livres  non-- 
veaux  font  plus  rares. 

D’ailleurs  on  accorde  une  grande 

O 

liberté  aux  lettres , de  peur  de  re- 
tarder le  progrès  des  foienccs  Se  des 
arts.  Pour  augmenter  de  plus  en 
plus  les  lumières  de  la  Nation  , la 
Reine  comble  de  bienfliits  quicoa- 
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ue  publie  quelque  Livre  excellent, 
; qui  répand,  l’émulation , multi- 
lie  les  talens  &:  fait  éclore  les  bons 
Livrages.  Sous  le  Régné  precedent 
:s  lettres  étoient  extrêmement  ne- 
litrées  : on  v rerardoit  le  métier 

^ J O ^ 

snible  de  faire  des  Livres  , com- 
le  le  dernier  de  tous.  La  Reine  vo- 
ie èc  pillée  impunément  par  les 
Idraidtes  chargées  du  loin  de  re- 
aeillir  les  impôts , penfoit  s’en  de- 
ommager  par  le  retranchement 
ronomique  de  toutes  les  recompen- 
:s  du  mérité.  Il  efl  vrailèmblable 
Lie  les  moeurs  Ôc  la  politefle  le  lè- 
)ient  bien-tôt  perdues  avec  les  let~ 
es , Il  la  Reine  qui  régné  aujour- 
hui , n’avoit  ouvert  les  yeux  fur 
neconduite  Ci  prejudiciable  à l’Etat. 
Je  demandai  alors  à T^inâernem , 
les  Livres  eftimez  de  la  Nation 
loient  fort  ingénieux.  Nous  elli- 
lons  moins  , me  dit-il  , ceux  qui 
int  purement  ingénieux  que  ceux 
-U  font  judicieux.  Nous  voulons 
1 general  dans  les  ouvrages  du  ge- 
le  ôc  de  la  railbn  5 mais  mus  aimons 


/ é?É. 

-,  Tl^ 


’h 


<^8  Lenouveau 

mieux  tout  (uns  ejprit  que  tout  avec  ef- 
prit.  * On  a dans  ces  derniers  teins 
mis  a la  mode  un  certain  fbilc  épi- 
grammatique  & alFecté  , qui  a t.’a» 
bord  ébloui- le  Public  , mais  qui  eft 
à prelènt  extrêmement  meprifé  en- 
Ibrte  que  courir  après  les  prix  , elt 
aujourd’hui  courir  après  le  ridicule. 
Ge  ftile  fade  6c  puéril  eft  cependant 
encore  admiré  de  quelques  perlbn- 
nes , qui  broiiillées  avec  la  railôn , 
ont  fait  entr’ellcs  une  elpece  d’u- 
nion, pour  en  perpétuer  la  precieulc 
ièmence.  Les  hommes  ont  ici  plus 
goûté  ce  ftileqtie  les  femmes  j ligne 
de  leur  legereté  & de  leur  elprit 
fuperficiel. 

Il  eft  étonnant , dis-je  à T^inder- 
netn  ,•  que  les  femmes  aient  ainfi 
cultivé  la  Littérature  parmi  vous , 
& que  ce  lêxe  ,^qui  dans  tous  les 
Pais  du  monde , elt  parellèux  6c 
ignorant, 6c  qui  regarde  meme  com- 
me une  fatigue  le  loin  de  penfer  , 


^ Cèll:  un  proverbe  Anglois  ( K-rher  than  aH 
he  vvit , Ut  nene  be  thete  ) c’eft-i-dire.  : lUinP 
d' efprit  plntôt  ane  tout  efprit,^  * 
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It  fî  laborieux  6c  lî  fçavant  dans 
>tre  nie.  La  fcience , me  repondit- 
, eft  la  fille  de  l’Amour  propre  6c 
: lacuriolité.  Faut-il  s’étonner  que 
i femmes , à qui  tout  cfi:  permis 
ns  ce  Roïaume , défirent  de  l’ac- 
lerir , 6c  le  falîent  une  occupation' 
ieufe  de  l’étude  ? Le  travail  que  la 
ence  exige  , ne  leur  coûte  rien 
rce  qu’elles  font  foutenuës  par  la 
nité  ,.6c  excitées  par  i’inquietude 
îbitieufe  de  leur  elprit.  Elles  étUr- 
înt  pour  avoir  droit  de  meprifor 
lies  qui  n’étudient  point. 

Si  dans  le  refte  du  monde  les  fem^ 
;s  font  ignorantes , comme  vous 
:es  , c’eft  que  les  hommes  pour 
juftes  raifons,  les  empêchent  de 
■venir  à des  connoillànces  , qui 
fîentle  cœur.  Ils  jugent  làgement 
e les  femmes  ont  .déjà  trop  de 
tichant  à la  vanité , .6c  que  fi  elles 
lonnoient  forieufement  à l’étude, 
r curiofité  naturelle  leur  feroit 
P pénétrer  , trop  approfondir  s 
: leur  delicatelïè  ÔC  leur  fubtilité 
irroient  faire  naître  entr’elles  mîL 
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le  queftions  dangereufes  > que  leur 
opiniâtreté  rendroit  leurs 'erreurs 
incurables , qu’elles  feroient  infatia- 
bles  d’apprendre  , & qu’enfin  elles 
perdroient  un  peu  de  ce  goût  vif 
que  le  Ciel  leur  a donné  pour  le  de- 
voir capital  & indilpenfable  de  leur 
fèxe  >•  ce  qui  porteroit  préjudice  à 
l’humanité. 

C’eft  ce  que  nous  voyons  arriver 
dans  cette  Ille.  Celles  qui  cultivent 
les  iciences  font  d’un  orgueil  extrê- 
me 5 la  plupart  fo  perdent  dans  des 
ipeculations  abftraites  5 elles  re- 
noncent quelquefois  au  bon  fons  , 
en  faveur  du  bel  elprit  5 elles  re- 
muent des  queftions  qui  étonnent 
la  raifon  5 elles  s’avifent  de  com- 
pofor  de  gros  volumes  fur  la  natu- 
re des  chofes  impoffibles , & furies 
proprietez  du  néant.  Loriqu’elles' 
îê  trompent , jamais  elles  n’en  coiv 
viennent  5 enfin  , non  - foulement 
elles  meprifont  celles  de  leur  fexe 
qui  ne  s’adonnent  qu’aux  exercices 
du  corps  , mais  elles  dédaignent 
ncorç  la  focieté  des  hommes  , 
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elles  fèmblent  ne  regarder  que 
nme  des  animaux  brutes , qui 
poilèdent  tout  au  plus  que  la 
tie  inferieure  de  l’ame  Iiumainej' 
lies  le  marient  , ce  n’ed: , pour 
Il  dire , que  maigre  elles  cC  pour- 
ïr  à la  Loi  qui  defend  le  célibat, 
:ore  s’en  elb  - il  trouvé  parmi  eL 
, qui  ont  oie  avancer  que  cen’é^ 
point  un  crime  de  l’enfraindre. 

■ il  y en  a qui  mettent  tout  eu 
blême. 

-/’elb  làns  doute  depuis  la  revo- 
on  , repliquai-je  , que  plulîeurs 
femmes  de  cette  Ille  ont  pris 
^out  extrême  pour  les  fciences. 
as , repartit  Zmdemein  , la  re^ 
ition  ne  feroit  peut-être  pas  ar- 
e , s’il  n’y  avoit  pas  eu  ' parmi 
s des  femmes  /bavantes , long- 
s avant  cette  fatale  époque. 

,e  Ibavoir  des  femmes , qui  s’a- 
noient  a l’etude  , tandis  que  les 
unes  etoient  plongez  dans  11- 
^ance  , a ete  une  des  principales 
ès^  de  notre  abailîèment.  Les 
loilîànces  qu’elles  avoient  ac-. 
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.quifes , leur  donnèrent  une  funelle 
lliperiorité  fur  nous.  Comme  en 
^general  l’homme  n’eft  le  Maître  de 
tous  les  animaux  , que  par  Ion  ef- 
;prit  induftrieux  , qui  lui  fournit 
■ des  moyens  fûrs  pour  dompter  les 
plus  .fiers  èc  les  plus  feroces  : demê- 
.me  l’elprit  de  la  femme  devenu  fu- 
perieur  à celui  de  l’homme  , par  le 
/oin  qu’elle  avoir  pris  de  le  culti- 
•verjde  le  fubtilifer  , de l’étendre.j 
•vint  ailement  à bout  de  nous  fub- 
juguer.  C’eft  ainlî  que  me  parloit 
’Z.mdernein  , & qu’il  me  decouvroij 
ingenucment  tout  ce  qu’il  penfoii 
des  mœurs  , &.  des  ufages  de  là 
Patrie. 

Qiie  les  hommes  de  mon  pays 
<jui  liront  cette  relation  véritable  ; 
craignent  de  voir  un  jour  arrive) 
dans  la  Grande-Bretagne,  ce  qui  ell 
arrivé  dans  l’Ifle  de  Babilary  , & 
que  leur  médiocre  fçavoir^ne  le: 
•rallure  point.  Que  les  Dames  ueaii 
moins  ne  le  Hâtent  pas  de  parvenu 
fitôt  à la  gloire  des.  femmes  Babila 
tiennes  : l’heureufe  averlion  qu  el- 
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ont  pour  toute  forte  d’aplica- 
>11  ôc  d’étude  , aflure  aux  hom- 
:s  , au  moins  encore  pour  un  fie- 
: , la  conlervation  de  leur  droit 
turel , ôc  de  lem*  lliperiorité  legi- 
ne  fur  elles.  Mais  l’ignorance 
t aujourd’hui  tant  de  progrès 
rmi  les  hommes  d’Europe  , que 
ne  voudrois  pas  repondre  , qu’a- 
ès  avoir  déjà  rangé  une  partie  de 
»s  voihns  fous  Ibn  Empire  , elle 
entreprit  de  palier  la  Mer  , & de 
;nir  aullî  mettre  les  Anglois  au 
)mbre  de  les  elclaves.  Dans  cette 
cheulè  extrémité  , lî  les  Dames 
n^loilès  s’avilbient  d’imiter  les 

O 

mmes  de  Babilary  , que  devien- 
ions-nous  ? 

Je  demandai  encore  à Zinder- 
7»  , lï  les  hommes  de  lôn  Pais 
avoient  pas  quelque  Tribunal  , 
il  ils  exerçadènt  une  elpêce  de  Ju- 
fdiction  ? ils  en  ont  laiis  doute  , 
le  répliqua- t’il , mais  des  Tribu- 
aux  ridicules , qu’on  auroit  abolis 
y a long-tems , s’ils  n’avoient  fu- 
lié  qu’on  les  leur  conlèrvat  corn- 
Tome  U,  D 
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rac  un  relie  précieux  une  foible 
image  de  leur  ancienne  autorité. 
Il  y a donc  dans  cette  Ifle  llx  Tri- 
bunaux compolez  d’hommes  fu- 
rannez  Sc  preique  décrépits.  Le 
premier  eft  pour  juger  avec  préci- 
Îîon  du  degré  de  blanc  &:  de  rou- 
ge , que  chaque  homme  lelon  la 
lîature  de  Ton  teint  de  le  nombre  de 
les  années , peut  mettre  en  ulàge  , 
pour  plaire  aux  femmes  en  gene- 
ral , avec  le  droit  d’impolèr  une 
amende  à ceux  qui  outrent  ce  ridi- 
cule vernis , fruit  du  caprice  6c  de 
la  folie.  Le  lecond  eft  chargé  déju- 
ger des  modes , d’en  approuver  le 
changement , de  de  fixer  le  nom- 
bre des  jours  , que  doit  régner  une 
certaine  couleur  3 une  étoffe  de  cer- 
tain goût , ou  une  certaine  façon 
de  s’habiller.  Le  troifieme  ell  pour 
régler  le  rang  que  les  hommes  doi- 
vent tenir  entr’eux  , de  leurs  préé- 
minences relpectives , dont  ils  font 
très-jaloux.  Le  quatrième  qui  eft 
Je  plusrefpeclé  , juge  de  leurs  que- 
relles , de,  l’innocence  ou  de  la  ma- 
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uité  de  leurs  railleries  6c  de  leurs 
;dilances  , & les  leur  tait  re- 
éler  ou  adoucir  , félon  qu’il  eft 
nvenable.  Le  cinquième  ell  pour 
re  le  procez  aux  hommes  d’un 
e avancé  , qui  fè  donnent  pour 
mes.  Il  ne  leur  eft  permis  que 
fè  retrancher  dix  années  5 lorA 
’ils  font  convaincus  de  s’en  être 
; d’avantage  , on  les  condamne 
)orter  fur  une  médaillé  pendue 
eur  cou  , & qui  leur  defcend 
qu’au-defîdus  du  nombril , l’an- 
ï , le  mois , & le  jour  de  leur 
[fiance  écrits  en'  gros  caraéteres, 
ux  qui  par  malignité  ont  dans 
ir  difcours  calomnieux  augmeiv 
l’âge  des  autres  , font  condam- 
) à ne  jamais  mettre  de  rouge 
à paroître  le  refte  de  leur  vie  à 
ige  découvert.  Le  fixieme  eft 
ar  punir  ceux  qui  négligent  le 
Ite  du  Dieu  Ossokia. 

V 

Qii’eft-ce  ce  Dieu  , dis-je  à Zm~ 
nem  Eft-il  le  fèul  que  vous  re- 
iez  dans  cette  Ille  ? C’eft  le  Dieu 
î hommes , me  repondit-il,  corn- 

Dz 


7^  L £ N O U VEAU 

me  OssoK  eft  la  Deelle  des  fem- 
mes : Deefîè  imaginaire  & incon- 
nue fur  la  terre  , avant  qu’elles  fe 
fuflènt  emparées  de  toute  l’auto- 
rité dans  ceJR.oyaume.  On  n’a- 
drefloit  autrefois  des  vœux  qu’à 
OssoKTA  , 6c  on  ignoroit  qu’il  eût 
une  femme.  Les  nôtres  fe  font  avi- 
fées  de  le  marier  à une  Déelîe  , qui 
félon  leur  opinion  moderne  lui  cfl: 
fort  fliperieure  ^ comme  fî  cette 
oretenduc  Déelîe  avoit  pu  fecoüer 
. e joLigd’çm  Dieu  , avec  la  même 
facilite  qu’elles  ont  fécoüé  le  nôtre. 
Quel  aveuglement  : Les  hommes 
foibles  êc  imparfaits  ont  pii  lé  laif- 
fér  vaincre  par  ellesjmais  Ossoki  a, 
qui  eft  parfait , êc  qui  peut  renver- 
fér  le  ciel  èc  la  terre  , elt  trop  puif- 
fint  & trop  éclairé  pour  avoir  été 
fubjugué  par  fà  femme. 

Telle  eft  la  corruption  de  l’ef 
prit  humain , repondis-je  , qui  fe 
fait  fouvent  une  foeligion  confor- 
me à fés  intérêts  & à fés  préjugez, 
mais  puîfque  yous  m’avez  parlé  de 
vos  Tfibunaux  mafculins , rendez- 
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31  compte  auili  de  vos  Tribu- 
ux  féminins  , apprenez  - moi 
mment  les  femmes  rendent  la 
ft'ice  dans  ce  Païs.  Elles  la  ren- 
aît avec  beaucoup  de  lumières  &C 
équité  y repartit  LÀTiàcYVucin  5 li 
: iVeft  que  quelques  vieilles  dévo- 
es  d’une  foif  in iàt iable  du  Sbnao 
c’eft  - à - dire  , de.  for  ) IbufFrent 


l’on  en  mette  quelquefois  dans 
Lir  balance  , & que  les  jeunes  pa- 
ilEent  a.uffi  quqlquefois  plus  favo- 
bles  aux  Plaideurs  jeunes  Se  bien- 
its  qu’à  ceux  qui  font  vieux  Se 
ids.  C’eft  un.abus  , repliquabje, 
ai  ne  doit  point  être  imputé  au 
xe.de  vos  Juges.  11  eft  dans  des 
lis  où  vos  maximes  ne  font  point 
:ablies , 'des  Juges  également  fuft 
îfts  de  ces  petites  prévarications  , 
ae  l’éclat  ébloiiiflant  du  Simno  Se 
e la  beauté  leur  fait  paroître  ex- 
afables.  Il  n’eft  que  trop  vrai  , 
•partit  'L.inâernein  , que  les  diffe- 
;ns  fofont  rarement  bien  jugez  , 
int  qu’ils  foront  portez  à des  Tri- 
unaux  humains.  Plut  au  Ciel  que 
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OSSOKIA  voulût  prendre  le  roiii  > 

juger  lui-méme  tous  les  débats  q 
naillènt  trop  Ibuven't  entre  les  me 
tels  î Nos  femmes  qui  exercent 
Magiftrature  , ont  beau  dire  qu’e 
les  font  fur  la  terre  les  images  v 

vantes  de  leur  Deede  Os  soK.  Sic 

la  eft , OssoK , qui  , à les  en  cre 
le  5.  les  a fait  telles , ne  s’enter 
gueres  a faire  des  portraits. 

Il  ya  encore  , pourfuivit-il,  dai 
cette  Ifle  d’autres  Tribunaux  fem 
iiins,  chargés  de  maintenir  le  Dro. 
public  , & de  veiller  lur  l’admini 
tration  des  Finances.  Jamais  regn 
jie  fut  plus  doux.,  plus  làge,  plu 
équitable  , que  celui  de  notre  au 
galle  Reine  , depuis  qu’elle  gou 
verne  par  elle  - meme.  Aidée  de 
feuls çonfeils  de  fa  nourrice,  don 
tout  le  monde  vante  le  zcle  ôc  L 
délinterelfemcnt , elle  fait  fes  ef 
forts  pour  ranimer  le  commerça 
languillànt , rendre  les  peuple: 
heureux.  On  fe  flate  que  fi  làgelîc 
'confondra  l’orgueil  d’une  foule  de 
Marajates  qui  ont  ofé  bâtir  des  Fa- 
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Is  égaux  au  fieu  , Si  qu’au  moins 
n équité  politique  les  réduira  a 
:re  un  peu  moins  riches  que  les 
rincelfes  de  Ton  fang.  Car  on  a 
i des  Marajates  de  la  plus  balle 

^traction,  fans  mœurs  & 
eur  , acquérir  par  des  avances  uiu- 
dres  des  ricliefles  immenfes,  eclip- 
;i-  par  leur  magnificerice  les  Da- 
aes  les  plus  illullres , s’appropii'-r 
SS  plus  hautes  dignitez  ôc-^les  pius 
>elles  terres  , ôc  avoir  meme  lo- 
lieufe  ambition  de  devenir  la  tige 
l’une  pofterité  de  Varatîs. 

Il  n’y  a aujourd’hui  d’autre  îm- 
)ôt  dans  l’Etat , ajoûta-t’il , qu’une 
:apitation  generale  , proportion- 
lée  aux  facultez  de  cdiaquc  pèrfon- 
le  5 ce  qui  rend  beaucoup  lans 
spuifer  l’Etat.  Sous  les  régnés  prc- 
sedens , vingt  mille  Marajates,  lous 
pretexte  de  lever  les  droits  royaux  , 
pilloient  les  peuples , & n’en  rap- 
aortoient  pas  le  tiers  au  Trelor  de 
a Reine.  Par  un  Reglement  nou- 
veau 6c  très-lâge  , c’ell  aujourd’hui 
celle  qui  prefidc  aux  miftere  d’Os- 
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iok  en  chaque  Ville . qui  reçoit  le, 
revenu,  de  lîtat.  Par  ce  moyen  l“ 
«atude  & h fidelité  i payer  le, 
tnbnt,  légitimé,  eft  dev^  Js  ut^c 
clpece  de  vertu  religieufe  ,•  parce- 

que  ce,  Mlniftre,  düssoK  mUta 
de  prêcher  aux  peuples  qu^ils  fe- 

rontpuni,parlaDédre,?il,meu. 

Z acquittez  de  ce 

evoir  Les  perfouncs  les  plus  qua- 

hûees  u les  plus  riches  payent  le 

P us  5 chacun  déclaré  les  fàcultez  j 

y comme  il  y a toujours  beaucoup 

de  vamte  dans  les  feiTtmes . on  en 

voit  , gui  payent  de  leur  plein  «^ré 
»ne  capitation  qui  excede  le  tarff , 
dans  la  vue  de  palTcr  pour  plus  ri- 
ches qu’elles  ne  le  font  en  effet, 
i our  augmenter  la  félicité  publi- 
que , toutes  les  marchandifes  étran- 
gères ne  payent  plus  aucun  droit 
d’entree  dans  cette  Ifle  j le  com- 
merce y elt  libre  & florilTant  5 les 
banqueroutes  n’y  font  plus  d’ufa- 
ge  parceque  tout  le  corps  des  Né- 
gociantes a fait  un  fond  public  pour 
dédommager  les  Marchandes  des 


G U L,LM  V E R , ,5cc.  8 i 

:rtes  qu’elles, ont  faites , fans  qu’il 
ait  eu  de  leur  faute , èc  pour^  re- 
xer  les  malheurs  qu’elles  n’avoient 
i prévoir. 

J’écoutois  avec  attention  toutes 
s particularitez.  Je  ne  -pouvois 
mprendre  que  dès  femmes  ,eu{- 
tit  eû.  des  idées  fi  fages  , ôc  que 
ar  gouvernement  lit  honte  a ce- 
l des  hommes.  Je  fouhaitai  avec 
deur,  non  que  les  femmes.gou' 
rnalTent  en  Angleterre  , comme 
ns  cette  Ifle  , mais  que  les  hom- 
es au- moins  y gouvernaflent  aut 
bien,  èc  fuiviÎTent. dés  maximes 
judicieufesi  Pour 
agine  que  la  railbn- 
it  que  les  femmes 
ç^n  , eft  que  lorfqu’elles  ont  Pau- 
rité  en  main  , elles  le  laillènc 
nduirc  par  des  hommes.  Au  cou- 
dre lors  - que  les  hommes  com- 
andent ils  fuivent  aveuglément 
) délits-  les-  confeils  des  fem- 


moi  je  m’i* 
principale  qui 
gouvernent  11 


es.  Peut  - être  que  dans  l’Illc  de 
•bilary , lés  hommes  comman- 
nt  en.  effet  ,■  connue  en  Eurcp 
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ce  font  les  femmes  cjui  gouverneii 
le  plus  fouvcnt.  Je  communiqua 
cette  penfëe  à Zindernein  , qui  m 
parut  Ja  goûter. 

Le  lendemain  je  lui  dis  que  ] 
voulois  aller  vifiter  la  grande  pla 
ce  de  la  Ville.  Nous  nous  y rendi 
mes. , & j’avoîie.  que  je  vis  un 
place  qui  n’a  rien  d’égal  dans  au 
cube  des  plus  belles  Villes  d’Eu 
tope.  Elle  eft  ocdogone  Sc  a troi 
cens  toifos  de  largeur  5 toutes  le 
maifons  y font  d’une  architccfun 
noble  &c  d’une  ftrucfure  fymme 
trique.  Au  milieu  eft  la  ftatui 
équeflre  de  la  Reine  Rafalu  , qu 
regnoit  il  y a cinquante  ans , & 
qui  a fait  conftruire  cette  plac( 
fuperbcj  autour  de  laquelle  on  voii 
les  ftatucs  de  toutes  les  femmes  ; 
qui  depuis  la  révolution  fe  foni 
diflinguées  par  un  mérité  rare.  Ce; 
ftatucs  reprefontent  non-feulcmcn( 
de  grandes  Generales  d’Armées, 
mais  de  fçavantes  Jurifconfultcs,  de 
fameufés  Madaernaticienncs  , des 
femmes  illuftres , ou  Poètes , Ou 


Gulliver,  &c.  ^ 85 

ratrices , 6cc.  A clia(|ue  cote  de 
clôgone  eft  placée  une  Acade- 
ie.  La  première  regarde  les  Ma- 
ematiques  , la  leconde  , la  Plii- 
^ue  5 la  troilleme  la  Morale  5 la 
latrieme  , l’Lîiftoire  ; la  cin- 
lieme  l’Eloquence  la  Poëfie  > 
lixieme  , la  Peinture  , la  Sculp- 
,re,&  1 Architecture  j la  feptieme, 
Mulique  la  huitième ,,  les  Mer 
laniqvies  en  general.  Toutes  ces 
cademies  font  remplies  de  per- 
innes  d’un  mérité  dilHngue.  Les 
tames  de  la  première  qualité  y 
me  quelquefois  admifes  , moins 
3ur  leur  naiflànce  leur  rang  , 
Lie  pour  leur  mérité  perfonnel  dc 
air  fçavoir.  Chaque  Academi- 
ienne  , avant  que  d’etre  reçue , elt 
bligée  d’avoir  donne  une  preuve 
ubiique  de  là  capacité. 
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CHAPITRE  VIL 

^ejax  , Gouvernante  du  tremiei 
Port  de  l’IJle  , eH  amoureufe  dt 
l Auteur  , qut  devient  aujjl  amou- 
Tèux  d elle  > elle  l’enleve  , delivre 
£n  meme  tems  tous  fes  Compagnons 
de  l.Ejclavage  , s’enfuit  avec 
eux  fur  un  Navire  epu’elle  avoit 


fuit  f reparer.. 


Uoique  je  fuilè  /ôuvent  dans 


compagnie  de  Xinder~ 


fteit^^il  me  quittoit  quelquefois  , 
•pour  aller  donner  les  ordres  au  Se- 
Tail;  'Penda-nt  ce  tems-là  je  n’étois 
point  jfèul  : j’avbis  toujours  une 
Cour  nonibreulè  y . compolëe  de' 
'femmes  & d’immmes:  Qiielquefois- 
auffi:  je  m/enti'etenois  en  particu- 
lier avec  quelques  Dames  dillin- 
guees  par  leur  nailïànce  par  leur 
dignité.  Celîe^qui  paroilîbit  la  plus- 
alîîduc  a me  faire  la  cour  croit:  la 
Gouvernante  du-  Port  de  Pataka  , 
Etué  à deux  iieuës  dçla  Ville  Roïa- 
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: femme  d’une  très  - haute  naif- 
nce  , riche , jeune  , vive , ipiri- 
elle,  d’une -beauté  parfaite  , Sc 
an  caractère  très-aimable.  Elle  me 
lifoit  tellement’ , que  j’étois  de- 
nu  infenfsble  àlaglbire  d’époufèr 
Reine.  Mais  jé  ne  pouvois  , làns 
îflèr  les  réglés  de  la  bienfèance  , 
i déclarer  mes-lentimens  5 je  con- 
iflbis  auffi  , combien  il  étoit  dan- 
reux’pour  moi  de  les  avoir  ,5  d’au- 
it  plus  que  je  m’étois  aperçu 
’elle  lèntoit  pour  moi  -ce  que  je 
itois  pour  elle.  Malgré  ces  re- 
xions' , je  prévis  que  mon  eceur 
pourroit  Iong-ten)s  fe  defendre 
:itre  un  lî  charmant  objet. 

Elle  entra  dansmon  apàrtemenf 
e fois  que  tout  le  monde  en 
lit  Ibrti , & que  j’étois  relié  lèuE 
:c  quelques  elclaves qui  auf-- 
ôt  qu’ils  la  virent , fe  retirèrent 
relpeél.  Mejax , ( c’éll  ainlîi 
elle  s’appelloit  i)’ profita  de  ee 
ment  , pour  me  dire  d’un  air 
dre  qu’elle  1 étoit-  bien'  malheu- 
lè  qu'e  je  fudè'  fi-  beau  >»qùe.  mes-' 
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charmes , qui  lui  avoient  fait  naître 
des  fentimens  relpccfucux  , la  mct- 
toient  hors  d’état  de  pouvoir  jamais 
.être  heureufc  , puirqu’ils  avoient 
touché  le  cœur  de  la  Reine.  Helas , 
- ajouta-t’elle  d’un  ton  animé  , pour- 
■ quoi  faut  - il  que  vous  ayez  entré 
dans  le  Sérail  de  Sa  Majellé  ? Que 
ne  l’ai-je  prévenue  , que  vos  per- 
feélions  n’ont-elles  echapées  à Z;«- 
dernem  ? Qiie  ne  l’ai- je  gagné  au 
moins  , iorlc]u’il  débarqua  dans 
rifle  , après  la  prife  de  votre  Vaif 
fèau  ! Seule  j’aurois  eu  le  bonheur 
de  vous  connoître , âc  peut-être  de 
vous  plaire. 

Comme  cette  déclaration  m.e 
failbit  un  extrême  plaifir  , je  ne 
jugeai  point  à propos  de  me  con- 
trefaire , en  imitant  la  feverité  fl- 
inulée  des  femmes  d’Europe  r 
dans  ces  occafions  délicates  aflèc- 
tent  d’ordinaire  de  le  mettre  en 
courroux.  Puif]ue  vous  me  faites , 
repondis-je  , un  aveu  fl  tendre  Si 
fl  libre  , mais  que  je  crois  flneere, 
je  ne  rerai  point  difficulté  de  vouj 
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/oüer  à mon  tour  , que  je  iêns 
)Ut  le  prix  de  vos  fentimens  5 qüe 
Dtre  rnerite  fait  fur  moi  une  vive 
nprelîîon  , que  fi  là  Majellé  ne 
f avoir  pas  delHné  à la  gloire  d’é- 
e Ibn  époux , je  me  lérois  cru 
ès-lieureux  d’être  à vous  , & de 
auvoir  vous  époulèr  5 d’autant 
lus  que  cet  établifl'ement , quoi- 
ue  moins  glorieux  > aitroit  été 
sut-être  plus  Iblide  êc  plus  dura- 
le.  Mais  il  nY  faut  plus  penlèr. 
touffez  des  defirs  qui  offenlènt 
la  gloire  , ôc  qui  vous  peuvent 
svenir  funefies. 

Ah  , Cruel  , repîiqua-t’elle  , 
aulez-vous  cauler  ma  mort  ? La 
.eine  ne  vous  a point  encore 
onné  là  main  5 vous  pouvez  me 
aidre  heureule  làns  détruire  votre 
anheur  5 époufez  la  Reine  , puif- 
a’il  le  faut , 6C  que  je  ne  puis  m’o- 
alcr  à l’accomplillement  de  votre 
ïftin  , mais  fouffi'ez  au  moins  mon 
nour  ôc  mes  tendres  relpecds , de 
illèz  moi  me  flatter  que  votrç 
rur  les  avoue» 
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Jailiais  je  ne  vis  tant  de  paiîîonG 
dans  une  femme  que  Mejax  m’eni 
témoigna  dans  ce  moment.  Com- 
me de  mon  côté'  je  brulois  d’a- 
mour pour  elle  ,•  il  me  prcnoit  de: 
tcms  en  teins  envie  de  fuivrc  Ics^ 
mœurs  de  ma  Patrie  , èc  de  me- 
comporter  en  galant  homme  èc  em 
Européen.-  Tantôt  la  nature  m’a- 
vertiflbit  que  j’étois  homme  : tan- 
tôt le  lieu  l’état  où  j’étois  me  le 
faifoient  oublier  ; enforte  que  j’é- 
■îois  extrémemerit  crabarraîré  de 
mon  rôle  d’homme  feminifé  , ne. 
fçaehant  fi  je  devois  témoigner  de 
la  hardieflè  ou  de  la  crainte  , de  la 
vivacité  ou  de  la  retenue.  Cepen- 
dant Mejax  continuoit  de  me  tenir 
lès  difeours  les  plus  tendres  6e  les-' 
«plus  animez  , 6e  je  continuois  de-. 
defendre  ma  vertu  qu’elle  s’efFor- 
çoit  de  fèduire.  Je  prie  lés  Daraesî 
Àngloifès  de  me  pardonner  ces  ima- 
ges 6e  ces  exprelTions'  contraires  à> 
nos  mœurs  , mais  conformes  a cel- 
les, de  l’Ifle  de-Babilary,6e  à la  litua-r  , 
îion  équivoque  , où' j’étois  alors*  . 
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Cependant  il  me  vint  dans  l’ef- 
t de  profiter  de  la  dilpofition 
Mèjax , èc  de  fa  paflion  vialentej 
1 pour  la"  faîisfàire , & conten- 
la  mienne-,*  mais  pour  recou- 
r ma  liberté  , s’il  étoit  poffible* 
:jax  , lui  dis-je  , il  eft  impoflîble 
;j  'accorde  jamais  rien  à vos  vœux, 
que  je  foufïre  que  vous  fbupi- 
i déformais  fk)tir  moi.  Dès  que 
irai  en  riionneur  d’entrer  dans 
it  de  la  Reine , fî  vous  avez  lai 
lerité  de  m’entretenir  encore  de 
re  pafion  vous  vous  verrez  -à 
lais  bannie  de  ma  prefènee, 
3endant  je  ne  vous  cache  point 
; je  vous  aime  tendrement , ëc 
î malgré  le  fort  glorieux  quî 
:fl:  reforvé  , je  ne  fouhaiterdis 
1 avec  plus  d’ardeur  , que  de 
voir  votre  époux.  -Après  tout 
ae  foroit  point  un  defir  fterile  6c 
Tierique  , fî  de^votre  côté  vous 
'Z  ie‘ courage  de  le  féconder, 
de  clîoifîrrun  des  deux  partis 
: j:ofo‘  vous  propofèr.  Le  pre- 
r,  foroit  de  détourner  la  Reine, 
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s’il  étoit  poiîible,  du  delTcin  qü’cl 
a formé  de  me  donner  la  main.  E 
vous  fàcrifîant  l’illuftre  rang  , bi 
fa  Majefl'é  me  deftine  , c’ed  voi 
prouver  allez  combien  vous  av( 
Içu  me  plaire  j mais  comme  < 
moyen  vous  femblera  peut-être  in 
praticable  , & qu’il  eft  dangercu 
d’entreprendre  de  guérir  le  coci 
palîîonné  d’une  Princcllè  , j’ain 
mieux  vous  propofer  ün  autre  part 
Vous  êtes  la  Gouvernante  du  Po 
de  Pataka  , Ce  tout  ce  (pai  eft  dai 
ce  Porc  dépend  de  vous.  Ordonm 
qu’on  y arme  incclfamment  u 
Vaitreau  -j  fur  lequel  je  monter 
fecretement'  avec  vous  j alo 
m’ayant  fondrait  à la  puiilànce  c 
la  Reine  , je  remplirai  vos  vocr 
êc  les  miens , làns  craindre  de  not 
perdre  l’un  l’autre.  Je  fçai  qu 
vous  en  coûtera  tous  les  biens  ( 
tous  les  titres  que  vous  polTedez  e 
cette  Ifle  , dont  , par  cette  dema 
che  vous  vous  bannilléz  pour  toi 
jours  : Mais  11  vous  m’aimez  ver 
tablement  Sc,  fans  rclerve  , voti 


Gulliver  , ^c.  <)'ï 

lerofitc  vous  coûtera  moins. 
Mejax  j qui  m’avoit  écouté  avec 
ention  , tomba  dans  une  rêverie 
)fonde  : Après  avoir  ,été  long- 
as  fans  parier  , elle  rompit  fon 
nce  en  Ibupirant , & me  repoa- 
qu’il  s’agifloit  de  prendre  une 
alution  bien  étrange  , mais  que 
^rai  amour  ne  connoiiîbit  ni  po- 
que  ni  interet  ni  dangers  5 que 
lique  j’avois  le  courage  de  lui 
rifier  la  main  de  la  Reine  , elle 
'oit  avoir  celui  de  me  làcrifîer 
richefles  dC  lès  honneurs  5 qudl 
avoir  point  de  périls  , où  elle 
fût  relbluc  de  s’cxpofèr  , pour 
; marquer  la  rcconnoidance 
elle^avoit  de  mes  bontez  pour 
î i que  Ibn  parti  étoit  pris  ; que 
nme  je  devois  incellàmment 
>ulèr  la  Reine,  il  n’y  avoir  point 
tems  à perdre , & qu’elle  feroit 
efforts  pour  m’enlever  la  nuit 
jour  luivant , & me  mettre  lur 
Vailïèau  , qui  lieureulèment 
it  prêt  à lever  l’ancre  dans  la 
e de  Pataka. 


ÿi  L e n o u V E A ü 

Ce  n’eft  point-  allez  , lui  dïs-je 
il- faut-  que  vous  m’accordiez  la  li 
berté  de  tous  mes  Compagnons  d 
Voyage  , cfclaves  de  plülieurs  Ha 
bitans  de  cette  Ville qui  les  on 
achetez.  Je  fouhaite  qu’ils  monten 
avec  nous  fur  le  Vaillèau , qu’un 
partie  de  mon  bonheur  puille  r{ 
jaillir  fur  eux.  j’executerai  tou 
ce  que-  vous  exigez  de  moi , re 
.pondit-elle , je  veux  vous  conduic 
triomphant  dans  votre  Patrie  , tro 
heureulè  de  palier  avec  vous  le  rej 
te  de  ma  vie  dans  les  terres  les  plu 
^éloignées,' 

Comme  je  fçavois  ta  demeur 
du  Capitaine  Harington  qui  êtes 
v.enu'me  làluer  , depuis  qu’il  avoi 
apris  mon  fort,  j’en  inftruilîs  Mejaj 
qui  me'  promit  de  l’envoyer  cliei 
cher  .lècrettement , & de  l’averti 
de  Ce  trouver  fur  le  chemin  de  Pa 
taka  , le  jour  fuivant , avec  tou 
ceux-  de  les  compagnons  captil 
qu’il  pourroit  ralîèmbler.  Aloi 
elle  me'  quitta  , en  me  jurant  ui 
amour-  éternel  ôc  une  fidelité  iuvic 


WF 
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s , êc  alla  4onner  ordre  à tout 
r notre  départ. 

e padài  le  refte  de  la  journée 
s une  extrême  agitation  caufée 
la  crainte  que  notre  complot 
pût  réulîîr  5 car  en  ce  cas  je 
^oyois  les  plus  afFreux  malr 
rs.  J’aurois  été  perdu  , auffi- 
i que  Mejax  , & j’aurois  eu  à 
reprocher  d’avoir  été  le  teme- 
ï auteur  de  là  perte.  De  peur 
me  trahir  malgré  moi  , .&afin 
cacher  mon  trouble  aux  yeux 
ortuns  d’une  Cour  clairvoyante, 
ageai  à propos  ;de  ruppolèr  une , 
ipolîtion  Sc  de  me  mettre  au 
Dans  cet  état  d’jnquietude  êc 
perplexité  j’étois  en  .quelque 
3 ( s’il  miell:  permis  d’employer 
e bizarre  comparailbn  ) tel  que 
iteur  d’une  Tragédie  nouvelle 
va  être  reprcfentée  pour  la  pre- 
re  fois  fur  le  théâtre  de  Lon- 
5 caché  au  fond  d’une  Ibge^ 
:ure  , agité  tour  à four  par  l’ef 
ince  & par  la  crainte  , dès  que 
>ieix  cil  commencée  , il  ell 
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rempli  de  joyeou  d#triftefle  , félon 
îes  divers  mouvemens  des  fpecla- 
teurs  dont  dépend  fdn  fort.  Les  ris 
l’affligent , les  pleurs  le  rejoiiiflcnt. 
Le  defir  du  fuccez  le  tranfporte  , 
l’aprelienfion  de  la  chute  le  glace  -, 
il  flotte  dans  l’incertitude  julqu’aii 
cinquième  Acde  qui  décidé  de  fbii 
fort.  Helas  i rien  n’étoit  plus  tragi- 
que pour  moi  que  ce  que  j’avois  ofé 
tramer.  Ils’agifloit  de  recouvrer  ma 
liberté  5 èc  de  me  voir  bien-tôtavec 
Mejax  au  comble  de  mes  vœux  , ou 
de  nous  voir  l’un  èc  l’autre  livrez  à 
la  vangeance  redoutable  d’une  Rei- 

O 

ne  meprifée  6c  trahie. 

• Tandis  que  j’étois  dans  ce  cruel 
état , la  Reine  allarmée  de  ma  pré- 
tendue indifpofition  , me  fit  l’hon- 
neur de  me  venir  voir  , accompa- 
gnée de  T^inàernein  5 l’époux  qu’el- 
le avoir  depuis  un  an  , venoit  d’e- 
tre  remercié  6c  reconduit  dans  le 
’ Sérail  5 enfbrte  qu’elle  attendoit 
avec  une  extrême  impatience  le 
jour  heureux  deftiné  à la  célébra- 
tion de  fou  nouveau  mariage.  M’a- 
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trouvé  fort  abbatu  , elle  crai- 
que  mon  indilpolîtion  ne  re- 
ît  l’accompHlIement  de  les  de- 
Sa  Majeifé  me  parla  avec  beau- 
de  bonté  & d’afïèclion  3 &c 
puis  diffimuler  qu’en  ce  mo- 
: je  lèntis  quelques  remords 
la,  perfidie  j ce.  qui  fut  pour 
an  nouveau  furcroît  de  peine, 
ugrnenta  mon  trouble.  Mais 
fir  de  la  liberté  , l’c/poir  de 
i-  ma  patrie  & ma  famille  , 
fiîon  violente  que  je  fèntois  ^ 
l’adorable  Mejax , eurent  plus 
•ce  que  ma  lenfibilité  & ma  re- 
•ilfance , & je  perfiftai  conf- 
ent  dans  le  périlleux  defléin 
: faire  enlever, 

Majefèé  me  pria  de  vouloir 
voir  loin  de  ma.lànté  & de 
pomt  laiflér  abbatre  3 & après 
l' témoigné  le  tendre  interet 
: prenoit  à ma  guerifon  , elle, 

;vec  un  air  trille  & inquiet , 

[ailfa  avec  'Z^inàeYncin.  J’a- 
)nçû  pour  lui  beaucoup  d’ef- 
: d’amitié  3 enlbrte  que  l’idée 
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d’en  être  bientôt  feparé  redoubla 
matrifteflè  &c  ma  peine.  J’aurois 
voulu  lui  pouvoir  faire  confidence 
de  mon  projet  : lui  perfuader  de 
me  fiiivre  5 mais  je  ii’of^  lui  en  par- 
ler 5 craignant  que  là  vertu  aulîere 
ôc  fa  fidelité  incorruptible  ne  mît 
un  invincible  obftacle  à l’accom- 
plilïèment  de  mes  defleins.  J’ap- 
prelicndois  aufll  de  commettre  mon 
Amante  à qui  j’avois  tant  d’obliga- 
tion , ôc  que  j’aimois  de  l’amoui 
le  plus  tendre  ôc  le  plus  vif. 

Les  Rebecalles  de  la  Reine  f c( 
font  des  femmes  fçavantes  qu 
exercent  la  Medecîne  ) entrerez 
alors  dans  ma  chambre  , ôc  âpre 
m’avoir  taté  le  poulx  qu’elles  trou 
verent  très-agité  > le  mirent  a cou 
lulter  entr’elles  liir  ma  pretendui 
maladie.  Les  unes  foupçonneren 
que  j’avois  un  abcès  dans  la  tetc 
les  autres  dirent  que  j’avois  de 
Iquires  dans  le  foie  > les  autres  qu 
c’étoit  une  indigeliiôn.  L’une  m 
vouloir  faire  làigner  au  pied , f 
l’autre  me  faire  prendre  une  elpec 

d’émetiq«< 
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netique.  Si  j’avois  déféré  à 
s avis , j’aurois  pris  mille  reme- 
, j’aurois  peut-être  eu  le  fort 
tant  de  Princes  ôc  de  Seigneurs 
irope  dont  unzele  exceflif  pour 
mforvation  deleurprecieulé  vie 
uvent  procuré  la  mort.  Je  decla- 
lautement  à toutes  les  Rebecaf- 
nue  je  n’étois  point  malade  , & 

; ma  legere  indilpolltion  feroit 
itüt  guerie  fans  leur  fecours. 
in  effet  je  me  levai  le  lende- 
n & m’entretins  d’abord  avec 
jax  , qui  vint  me  voir  le  matin. 

: me  dit  que  tout  étoit  préparé) 
die  avoir  donné  fés  ordres  , 
rlarin^ton  étoit  averti  , & lui 

O ^ ^ 

it  promis  de  fe  trouver  le  loir 
c tous  fos  Anglois  fur  le  che- 
I de  Pataka  5 elle  ajouta,  qu’elle 
voyoit  aucun  obftacle  au  fuccés 
l’entreprife  j que  l’après-dînée 
propoforois  une  partie  de  pro- 
nade  en  caleche  du  coté  de 
aka  , que  T^inâernein  dc  elle  au- 
:nt  l’honneur  de  me  tenir  com- 
;nie ....  Eh  quoi , interrompis- 
///a  /.  E 
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je  , eft  - ce  que  "Lindeniehi  cil;  dii 
complot  ? Non  , me  répondit  iMe- 
jax  5 mais  vous  ne  pouvez  , lèlon 
'ia  bienleancc , faire  une  partie  de 
promenade  avec  moi  leu  c , l'ans 


avoir  un  homme  qui  vous  accom- 
pagne 5 & cet  homme  , qui  ne 
peut  ctrcdulpccl;  à la  Cour  , fera 
Zinâernein,  Lorlque  nous  lcrons 
pre^  du  Port , pluheursde  me  fem- 
mes qui  nous  fuivront  à cheval , 
mettront  l’cpée  à la  main  , à un 
certain  lignai  dont  je  luis  convenue 
avec  elles.  Aulu  - tôt  Harington, 
que  j’ai  inllruit  de  tout  ce  qu’il 
avoit  a faire,  paroitra  avec  tous  les 
gens  bien  armez.  Joints  à nos  fem-' 
mes  , ils  dilîiperont  ailement  la 
Garde  Royale  , Se  bien  - tôt  nous^ 
étant  rendus  au  Port , nous  mon- 
terons fur  le  Vailleau  préparé  , & 
nous  renverrons  Zinâernein.  Le 
tems  & le  lieu  font  marques  pour 
î’execution  , hc  li  Harington  ell:  h-, 
dele  à la  parole  qu’il  m’a  donnée.- 
&;  a du  courage  , notre  entrepriléj 
ne  peut  manquer  de  reulîir.  PuiP- 
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t Harinsîtoiî  vous  a donné  iâ 
oie  , lui  repartis-je  , vous  pou- 
; compter  fur  lui  éc  lur  les  gens  j 
’cft  pas  homme  à reculer  5 il  eft 
illeurs  trop  interefle , ainlî  que 
s les  Compagnons  , au  liiccès 
l’entreprife, 

’affeciai  de  fiire  paroître  beau- 
ip  de  gaieté  le  rehe  de  la  jour- 
î , èc  toute  la  Cour  me  fit  des 
uplimens  fur  le  retabliflement 
ma  fanté.  On  me  fit  l’hon- 
ar  de  me  dire  que  mon  indilpo- 
on  de  la  veille  m’avoit  embelli , 
on  le  moqua  fort  des  Rebecalîès, 
i avoient  voulu  épuifer  fur  ma  , 
rfonne  toutes  les  rellburces  de 
ir  art.  ' ■ 

Mais  pendant  que  toute  la  Cour 
rejoiiilîbit  de  ma  prétendue  con- 
lelcence  , Sc  qu’elle  s’entretenoit 
ac  plailir  des  fuperbes  prepara- 
s ordonnez  pour  la  ceremonie 
mon  auguHe  mariage  , la  nou- 
11e  d’un  accident  funefte  plongea 
I elprits  dans  une  triftelîè  extrê- 
; 5 par  la  crainte  de  rimprellîon 

E Z 
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fortuné  Sivilou  , o.ui  s'étoit  ti.uté 
c!e  l’honneur  4’épou/cr  la  Reine- 
préférablement  à tous  les  autres , , 


c.raignant  pour  fes  charmes  quel-' 
que  dechet  , par  le  retardement, 
d une  année  , honteux  de  le  voir 
fruftré  de  Ion  attçnte  , 6e  le  tigur 
rant  peut-être >]ue  Sa  MajeftéextreT 
mement  amoureufe  de  moi  5 pour-  . 
^ roit  me  retenir  long  tcmsaupres  d’el-  i 
le  , s’etpit  abandonne  au  dernier  de-  ' 
lelpoir  , 6e  dans  les  tranlpors  de  là.; 
douleur  e.xtrénie  , augmentée  pari 
fl  mélancolie  naturelle  , il  s’étoit  ' 
pendant  la  -nuit  plongé  un  poR^ 
gnard  dans  le  lèin  5 cnlorte  qu'017 
l’avoit  trouvé  le  matin. baigné  dans 
Ion  lang  6e  làns  vie.  On  aprehen- 
doit  que  la  Reine  qui  paroilloit  1 
l’aimer  tendrement  , 6e  qui  avant 


, qu’elle  m’eüt  connu  , avoir  été  dans 
la  difpolition  de  l’epouler  cette 
année , ne  lût  vivement  frapce  de 
fl  mort  tragique  dont  .elle  étoit  la 
caulé , 6e  que  comme  elle  avoit  le 
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;ur  très  bon  , elle  ne  s’abandon- 
r'trop  à (es  iegrets.  Mais  la  Ma- 
té avant  apris  cet  accident  en 
: bien  moins  affligée  , r]u  une 
une  Angloile  ne  l’eft  d’ordinaire 
la  mort  de  Ion  chien  tavori. 
;tte  incdiocre  lenlibilitc  de  la 
une  fut  une  preuve  éclatante  de 
inpire  que  j’avois  lut  Ion  cteur. 
Sur  le  loir  Mejax  s’étant  rendue 
près  de  moi , comme  elle  en  étoic 


nvenue  , je  propolai  à 'Z.îndcr- 
in  d’aller  nous  promener  tous- 


)is  vers  Pataka.  Bien  - tôt  apres 
lUs  montâmes  en  caleche  , fuivis 
ane  vingtaine  de  Gardes  , auf- 
lelles  le  joignirent  lur  le  chemin 
us  de  cinquante  Cavaliers  , qui 
ent  lèmblant  de  vouloir  prendre 
irt  au  plaillr  de  la  promenade  , 
avoir  l’honneur  de  nous  clcor- 
r.  Cependant  j’étois  très-int|Uiet, 
iffi  - bien  que  Mejax  3 Zinder- 
'in  ne  fçavoit  à quoi  attribuer  le 
orne  lilcnce  que  nous  gardions 
an  év  l’autre.  Il  nous  voyoit  jet- 
r làns  celle  les  yeux  çà  &:  là , ôc  il 
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remarquoit  dans  nos  regards  une 
ejpece  de  trouble  & de  crainte , 
qu’infpirent  toujours  les  entreprifes 
hardies  & péri  lie  uiès. 

Lor/que  pous  fumes  a la  vûc^ 
du  Port , près  d’un  petit  bois  , nous 
en  vimes  Ibrtir  un  grand  nombre 
d IioiTîmcs  y qui  vinrent  au-devant 
de  nous.  Les  Gardes  Royales  pa-, 
rurent  furpri/cs , de  voir  un  ii  grand, 
nombre  d’hommes , fans  avoir  au-  ] 
cune  femme  parmi  eux  ; de  ne  pu-  ! 
rent  senipeclier  den  rire#  JVIais 
elles  furent  bien  autrement  éton-' 
nees,  1 orlqu’a  un  certain  ligne  quev 
fit  Mejax  , elles  virent  tous  ces^ 
hommes  , dont  elles  le  moquoicnt,J 
tirer  des  labres  de  deflous  leurs  j 
robes  , & s’avancer  d’un  air  mena-i 
çant  6c 'guerrier.  La  Garde  voulut  » 
fondre  fur  eux  5 mais  toutes  les  au- 
très  Cavalières  , ' qui  étoient  du 
complot , ayant  mis  le  pidolet  à la  . 
main  , les  arrêtèrent  , 6c  bien-tot  i 
après  les  mirent  en  fuite. 

Zmâernein  paroilîoit  au  dclèf-  . 
poir , 6c  vouloit  le  donner  la  mort,  j 
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lis  A'icjiix  lui  dcclaia.  en  ce  nio- 
nit  qu’elle  avoir  relolu  de  m en- 
'er  pour  m’epouler  d.ans  une  ter- 
etrangere.  Elle  lui  conleilla 
nous  luivre  5 aulli-bien,  lui  dit- 
c , la  Reine  qui  vous  a confie  le 
n de  ce  beau  garçon  , ne  vous 
"donnera  jamais  fon  enlevement. 
[e  vous  croira  complice  de  -mon 
:entat , ou  au  moins  coupable  de 
gligence  6e  de  lâcheté.  Le  moins 
i vous  puifle  arriver  5 fera  de 
rdre  votre  Charge  avec  fes  bon- 
s grâces.  Pour  l’ebranler  d’avan- 
ye,  je  lui  dis  que  quand  la  ReiTie 
xculeroit  6e  qu’il  fe  pourroit 
ftifier  auprès  d’elle  , il  ne  devoit 
)int  relier  dans  un  pays  oii  les 
immes  étoient  indignement  do- 
inés  par  les  femmes.  Ne  vous 
-je  pas  vu  , ajoutai-je  , gémir  de 
: honteux  renverlément'des  Loix 
: la  Nature.  Venez  avec  nous  5 ôe 
ulfrez  d’ètre  conduit  avec  moi 
1 Angleterre  , où  vous  ferez  ho- 

I ^ I • T>  • 

are  comme  vous  le  mentez.  J ai 
it  mettre  lui*  leVaifleau,  inter- 
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rompit  Alejax  , une  callèttc  pleine 
c|c  pierreries  3 ainfi  en 

notre  /èjour 

nous  icrons  toujours  heureux , par- 
ce que  nous  ferons  riches.  Je  par- 
nigeiai  mes  riciieiîes  avec  vous  ôc 
Oulhver  qui  vous  aime  Se  que  vous 
aimez  fera  votre  bonheur. 

Zwderaem  ayant  fait  quelques 
rci  exions , nous  dit  3 que  c’en  étoit 
ait , & qu’ij  rclôlu  de  nous, 
accompagner  3 qu’auffi  - bien  il  y 
avoit  trop  de, danger  pour  lui  à 
relier  dans  rife  3 que  comme  il- 
n avoir  point  d’cnfms  , rien  ne  l’at- 
tachoit  à ce  fejour  , & qu’il,  fui- 
VI  oit  vOiOntiers  notre  dcllinée. 


Etant  tous  arrivez  au  Port , nous- 
niimcs  pied  a terre  3 nos  Anglois 
arrivèrent  prcf|Li’auffi  - tôt  que 
nous,  & toutes  les- Cavalières  ayant 
alors  quitté  leurs  chevaux,  fe  mi- 
rent dans  une  chaloupe  &:  allèrent 
s’emparer  du  Vaiireau  qui  croit  à 
l’ancre.  Ils  y firent  enfuitc  entrer 
tous  nos  Anglois.  Les  iVIarelotes- 
^ toutes  les  femmes  de  l’équipage 
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ulurcnc  envain  faire  queique 
ilfance  : Mejax  ayant  paru,  tout 
a lous  CCS  ordres , Se  les  Cava- 
res  avec  nos  Matelots  demeure- 
it  les  Maîtres  du  Vaiileaii , far' 
]uel  nous  montâmes  auffi  - tôt 
cjaK  , Zinàcmem  Se  moi.  En- 
gine tems  on  leva  l’ancre  Se  oU’ 
a du  coté  de  i’Ed.  Il  fut  arrêté' 
.e  Mejax  auroit  le  commandë- 
;nt  du  Navire  pendant  toute  la 
ate  , Se  qu’Harington  feroit  Ca- 
nine en-  Iccond.  Nos-  Adatclots' 
.•ent  Iculs  chartrez  de  la-  manœu- 

O 

;,  Ions  la  conduite  de  notre  Pi-- 
:e ,-  homme  habile-  Se  experi-- 
:nté  5 Se  les- femmes  Babilaricn- 
s furent  chargées  du  foin  de  nous' 
tendre , en  cas  qu’on  vînt  nousi 
aquer. 
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CHAPITRE  VIII. 

J^ciûc  l^^htl^tyy  cn'voyc  dcH\ 
V^tjjcyiux  yj/ 1 yt  poHy^dt^  de  JVlc^yiXt 
Combat  fanglant.  Mejax  vieJorieu- 
Je  ejl  blejp'e  & meurt.  Le  Vaif 
jeati  mouille  a une  JJÏe%  JDanger  où 
L Auteur  Je  trouve. 


NOus  n’avions  pas  le  vent 
fort  favorable , & le  lende- 
main de  notre  départ,  nous  n’étions 
encore  qu’à  fix  lieues  du  Port,  lorf- 
que  nous  vimes  de  loin  d(  mx  Vaif 
féaux  qui  nous  pourfuivoienr. 
Nous  redoublâmes  nos  voiles  , SC 
rcfolus  de  nous  abandonner  au 
vent  > nous  gouvernâmes  au  Sud  , 
Je  -vent  fbufflant  du  Nord.  Cepen- 
dant les  deux  Vaifleaux  nous  pour- 
fuivoient  toujours  , éc  comme  ils 
étoient  plus  légers  que  le  notre,, 
nous  les  voyons  s’approcher  fenfi- 
blement.  Nous  jugeâmes  qu’ils- 
nous  atteindroient  avant  la  fin  de 
la  journée,  âc  nous  nous  prepara- 
iries  au  cembat.  En  effet  fur  Ics  ' 
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lati'C  heures  du  loir , ils  iiousjoi- 
lirent , & uous  vîmes  alors  , coni-' 
s nous  l’avions  penle  , que  c’e- 
it  deux  Vailfeaux  Babilariens ,, 
antcz  par  des  Icmmes  lelon  1 u- 
^e  du  Pais. 

Lorlque  les  deux  Vailleaux  fu- 
nt  près  de  nous,  ils  nous  envoie- 
nt une  chaloupe  pour  nous  figniT 
;r  les  ordres  de  là  Reine , & ,noux 
miner  de  rentrer  dans  le  Port  y 
.en  cas  de  refus  on  menaça  de 
ais  .attaquer.  Nous  déclarâmes- 
le  nous  n’übeïrions  point , Sc  que 
'lis  étions  relolus  de  nous  defen- 
e 11  on  nous  attaquoit.  Cepen- 
nt  nous  étions  tous  rangez  fur  le 
nt  ; 'Mejax  à la  tête  de  toutes  les 
mines  de  la  lliîte  , le  fabre  a -la 
ain  : Harington  &:  moi  à la  tête 
: tous  les  hommes  de  l’équipjage 
li  n’étoient  occupez  ni  au  clmon 
à la  manœuvre.  Après  plufieurs 
lécs  de  canon  tirées  de  part  Sc 
lurre  , les  deux  Vailleaux  enne- 
is  nous  accrochèrent , on  en 
nt  à l’abordage.  Le  combat  fut 
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terrible  & fangîant  5 Mejax  fit  des’, 
prodiges  de  valeur  , aufil-bicn  que 
toutes  les  femmes-  qui  combat- 
toient  avec  elles.  Comme  le  fort  de- 
i artaquG  etoit  de  Ion  coté  , nous- 
^ft)us  mclames  tous  , bommes  ôc 
femmes,  & je  combattis  avec  fu- 
reur à côté  de  Mejax  , qui  parolf- 
foit  moins  craindre  pour  elle  que" 
pour  moi.  Enfin  nous  repoulîàmes- 
iCy  ennemis  qui'  dcldperant  de 
roLis  vaincre  , éc /craignant  que 
nous  n’entraffions  dans  leurs  VaiC 
ieaux , & que  nous  ne  nous  en  ren-- 
ciilîions  les  Alaîtres  , jugèrent  à' 
propos  de  s’éloigner: 

Cependant  nous  n’avions  pcrdiu 
que  quatre  hommes  ôe  dix  Icmmes.- 
qui  avoient  été  tuez  en  combattant 
courageufement , & nous  n’avions- 


qu’énviron  vingt  blefièz  tant  hom- 
nics  que  femmes.  Adais  ce  qui  me 
perça'de  douleur, fut  de  voir  Alejax 
toute  couverte  de  fôn-  làng.  Elle 
avoir  toujours  combattu  julqu’à  la 
fin  ,,  èc  l’ardeur  du  combat  favoit 
empêchée  de  s’appçrcevoir  de  trois 
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lups  d’épée  qu’eilc  avoit  reçus  ,» 
)nt  le  plus  dangereux  lui  avoir' 
Tcé  les  deux-mammelles  , depuis- 
côté  droit  y OU’  le  coup  avoit  été’ 
)rté,  jurqu’au  côté  gauche.  Notre' 
lîirurgien- ayant-  viiité  les  plaïes',. 
’alliira'  qu’elle  n’en  rechapperoit 
ânt  5.  & elle  - même  fentit  qu’elle 
tvoit  plus  que  peu  de  temsà  vivre, 
ne  la  quittai  point  dans  cette 
trémité  : comme  elle  me  vit  re- 
ndre beaucoup  de  larmes,  elle  prit' 
in  elle  - même  de  me  confoler.- 
Pouvois-je  prétendre,  me  dit- 
e , à une  mort  plus  glorieufe  ? 
péris , il  cft  vrai  , les  armes  à la 
tin  contre  ma  Souveraine  : mais- 
: - ce  un  crime  à une  Sujette  de 
rputer  <à  la.  Reine  l’empire  d’tm 
uir  ? J’ai  défendu  ma  conquête',- 
mour  a lecondé  ma  valeur  jj’ai 
incu  ::  le  Ciel  ne  permet  pas  que 
cueille'  le  fruit  de  ma  viéloire; 
vcz  , adorable  Gulliver  5 je 
.'urs , helas-  dans  la  crainte  de 
a'c  toujours  dans  votre  cœuri 
me.  Icns  aiHigée  des  vifs  regrets- 


110  Le  Nouveau 
c]uc  vous  caufèi'a  ma  mort.  Effor- 
cez-vous, je  vous  prie, de  m’oublier, 
èc  livrez-vous  dans  la  fuite  à tout  ce 
cjui  pourra  effacer  de  votre  mémoi- 
re le  Ibuvenir  douloureux  de  la  ten- 
dre Mejax.  Que  m’importera  d’etre 
dans  votre  elprit  , lorl'que  je  ne 
ferai  plus  rien.  Vos  regrets  ne  me 
rappelleront  pas  à la  vie  & ne  l'cr- 
viront  qu’à  troubler  la  votre 

Au  milieu  de  ces  adieux  héroï- 
ques, elle  me  donna  toutes  les  pier- 
reries , en  me  confèiilant  de  les 
vendre.,  lorfque  j’en  trouverois  l’oc- 
calion  , de  peur  que  la  vûë  de  ce 
prefent  ne  me  rapeilàt  la  trifte  idée 
de  celle  qui  m’avoit  tant  aimé.  En 
même  tems  elle  recommanda  à fes 
femmes  de  me  fuivrepar  tout,  Sc  de 
me  défendre  courageulêmcnt  contre 
tous  le  ennemis  qui  voudroient 
m’attaquer.  Peu  de  tems  après  elle 
expira  regrettée  de  toutes  les  fem- 
mes de  fà  fuite  £c  de  tout  notre 
équipage  Auglois,  que  fi  gencrofîté 
avoit  tiré  d’elclavage , êc  que  fi  va- 
leur avoit  empêché  d’y  retomber* 
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Je  fus  extrêmement  affligé  de  fa: 
ort , ôc  il  me  fut  impoflible  d’at- 
indre  à cette  infenfibilité  philo- 
phique  qu’elle  m’àvoit  recom- 
andée  en  mourant.  Je  perdois- 
le  bienfaitrice  genereufe  èc  une 
liante  accomplie.  Harington  ÔC 
’ndernein  n’obmirent  rien  pour 
.oucir  ma  douleur  , qui  pendant 
lis  jours  m.e  fît  verfer  un  torrent' 
: larmes.  Il  fallut  me  contraindre 
ins  ces  premiers  jours  à prendre 
1 peu  de  nourriture  pourmefou- 
niixje  foiiliaitois  de  rejoindre  Me- 
x,&  la  vie  m’étoit  devenue  odieu- 
. Toutes  les-  femmes  qui  étoient 
r le  Vaiilèau  admirèrent  la  bonté 
î mon  cœur  ,>  & redoublèrent' 
ur  attachement  pour  moi.. 
Cependant  nous  cinglions  tou-- 
urs  du  côté  du  Sud  , où  le  vent 
)us  portoit , Se  nous  tachions  de 
xouvrir  quelque  Ifle , pour  y faire 
u , parce  que  notre  Vai  fléau  avoit 
é armé  à la  hâte  , Se  que  notre 
;part  précipité  ne  nous  avoit  paS' 
)niié  le  tems  de  nous  en  fournir 


/ 


» 
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tuitifammont.  Enfin  au  bout  de: 
lîuit  jours  ,■  nous  en  decouvriinos 
une  fort-petite  , & ayant  eonjeefuré 
t|ue  ectoit  un6dcsMoIuc|ues,  nous 
J’eiblumes  d’y  mobilier.  Nous  en- 
trâmes dans  une  petite  base,  qui 
etoit  à rOiiell:  de  eette  ille  , &:  une 
partie  de  nos  hommes  Sc  de  nos 
femmes  s’étant  mile  dans  la  clialoii-- 


pc , nous'  defeendimes  à terre. 

Nous  avançâmes  environ  une 
demi-lieuc  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir quelque  lource  , 6c  nous 
étant  aprochez  d’un  bois , qui  étoit 
^res  d’ünc  Montagne  , nous  nous 
ccartaines  un  peu  les  uns  des  autres, 
Harington  alla  d’un  coté  avec  dix 


ou  douze  Anglois , Se  moi  de  l’au- 
tre avec  environ  autant  de  fenv 
mes  ,-  ians  aucun  homme.  Les  Ba-- 


bilariennes  qui  avoient  un  extrême 
attachement  pour  moi ,.  ne  voulu-- 
rent  point  me  lailTer  aller  avec  les' 
Anglois  'me  croyant  plus  en  fu- 
reté avec  elles.-  Nous  étions  tous 
armez, ôe  en  état  de  nous  défendre, 
en  cas  que  nous  euffions  été  atta»- 
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Lcz  par  îcs  Iniulaires.  Cependant 
lUS  niarcliions  avec  beaucoup  de 
cca'ution  , &c  nous  tachions  de 
ius  tenir  lut  nos  trardes. 

O 

A peine  ma  petite  troupe  eut- 
e fait  un  quart  de  lieue  le  loiïg, 
! bois  , qu’elle  fut  aperçue  par 
le  centaine  de  Sauvages  , qui  e- 
ient  affis  fur  le  fommet  de  la  mon- 
^ne.  AulTi  - tôt  nous  les  vimes- 
fcendre  rapidement & accourir' 
notre  côté.  Comme  ils  étoient 
plus  grand  nombre  que  nous- , 
x]ue  la  partie  ne  paroifloit  pas 
ale  5 nous  jugeâmes  à propos  de 
us  retirer  à la  hâte  dm  côté  dm  ri- 
ge.  Mais  ils  noms  compétent  le 
emin.  Nous  vîmes  alors  de  grands* 

O’ 

mines  nuds  , dont  la  plû.  - part 
oient  plus  de  hx  pieds  de  hau- 
-ir  , qui  n’a  voient  ni  barbe  nipoil,* 
lis  la  peau  toute  rouge. 

Nous  ayant  cnvelopez  , ils  me- 
cerent  de  nous  afiômmer 
us  ne  nous  rendions.  Ayant  mê-- 
; tiré  quelques  fléchés  , ils  blef- 
cnt  deux  de  nos  Babilaricnnes,- 
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, Au/Ti-tüt  ils  fe  jettercnt  iur  nous , 
nous  dcfàrmercnt  , & fè  mirent  à 
nous  depoiiiiler.  Commej’ctoisàla 
tète  de  laTroupc , je  fus  le  premier 
qu’ils  delàrmercnt  & à qui  ils  ôtè- 
rent les  habits.  Mais  quelle  fut  leur 
furpri/è  , lorlqu’ils  virent  que  les 
autres  qui  m’acompagnoient  étoient 
des  femmes , dont  la  plupart  étoient 
jeunes  de  allez  jolies.  Cette  decou- 
verte parut  les  rejoiiir  beaucoup  , 
& ils  le  mirent  tous  à rire  ÔC  à dan- 
1er. 

Cependant  je  fus  attaché  à un  ar- 
bre , avec  des  branches  d’olier  , de 
je  fus  alors  le  trifte  Ipcclateur  d’u- 
ne Icene  horrible.  Ces  Sauvages 
grolîîers  , Icmblables  aux  Satyres 
■ fabuleux,  de  l’antiquité  , le  jette- 
• rent  impitoyablement  fur  les  fem- 
ùes,6c  làtisfirent  avec  tant  de  làireur 
leur  pallion  toujours  rcnaillante  , 
que  les  malheureulès  victimes  de 
leur,  brutalité  fuccombcrcnt  pour 
la  plupart  , de  s’évanoiiircnt  entre 
leurs  bras.  Comme  ils  n’etoient  oc- 
cupez que  de  l’alîbuvillement  de 
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rs  defirs , & qu’ils  ne  faifoient 
aille  attention  à moi  , je  deta- 
li  peu  à peu  l’ofiei-  qui  me  tenoit 
, &L  m’étant  gliflé  dans  le  bois , 
s qu’ils  s’en  aperçûlîent  , je  me 
5 à coürir  de  toute  ma.force  vers 
rivage , où  j’aperçus  avec  une 
nde  conlblation  la  chaloupe  qui 
:otoyoit. 

Dès  que  nos  gens  me  virent , ils 
iprocherenr  de  terre  , & étant 
îi-tüt  lauté  dans  la  chaloupe  , 
leur  raconté  le  péril  où  j’avois 
: , le  malheur  arrivé  aux  Ba- 
iriennes,  qui  m’accompagnoient. 
)us  jugeâmes  à propos  de  demeu- 
quelque  teins  dans  la  Baye  èc 
cotoyer  encore  le  rivage  , pour 
x 11  nos  Compagnes  ne  polir- 
ent point  avoir  le  meme  bonheur 
e moi  , & s’échaper  des  mains 
; Barbares.  Mais  nous  âttendî- 
s envain  , ôc  nous  nous  rendi- 
s-  à bord. 

Les  Babilariennçs  qui  étoient 
tées  dans  le  Vailîeau  , ayant  ap- 
s ce  qui  étoit  arrivé  à leurs  Com- 
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pagnes,  cneouiurcnt  tirer  vcn-^cin 
ce  , & prièrent  le  Capitaine  de  le: 
Illettré  a terre  , pour  aller  attacjtici 
les  Inlukires.  On  tint  eonleil  , & 
côninie  nous  n'avions  pu  faire  cat 
dans  cette  Ille  , il  fut  c eliberé  cju’i 
falloit  tout  rilquer.  Nous  deleendi 
mes  donc  à terre  au  nombre  de  ceni 
trente,  dont  il  y avoit  quarante  fem- 
mes &c  quatre-vingt-dix  hommes , 
tous  armez  de  fabres , de  fufils  & 
-de  bayonnettes. 

Nous  marcliames  en  bon  ordre 
vers  l’endroit  où  les  Sauvages  nou! 
avoient  lurpris , 6c  n’y  trouvâmes 
que  deux  Babilariennes  mortes  de 
leurs  blelIures.  /'Nous  allâmes  alors 
vers  la  montagne,  & montâmes  juf 
qu’au  lomnret , où  nous  decouvri- 
mes  pluheurs  cabanes.  Nous  ne 
doutâmes  point  que  cet  endroit  ne 
fût  le  lieu  de  la  retraite  des  Sauva- 
ges: cependant  il  y regnoit  un  grand 
lilence.  Nous  nous  aprochanies  , 
fins  faire  de  bruit , 6c  nous  aperc^ii- 
mes  d’abord  quelques  Insulaires 
ciidonnis.  Nous  penetrames  plus 
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it  ik;  nous  vîmes  de  loin  nos  Ba- 
dcnnes  liées  .enlémble  & coli- 
ns près  d’une  cabane.  Nous  ma.iV 
nés  de  leur  côté  , èc  auffi  - foc 
Iques  Sauvages  qui  n’étoient 
it  endormis  , le  mirent  à hur- 

t 

de  toute  leur  force  , èc  à faire 
bruit  qui  reveilla  tous  leurs 
ipagnons, 

l’inftant  nous  fondimes  fur 
, &:  ayant  calfé  la  tèce  aux  pre- 
:s , les  autres  prirent  la  fuite, 
s nos  Babilariennes  ayant  en- 
é l’habitation  ,,  les  arrêtèrent  , 
n malîaererent  un  grand  noin^. 
Les  prilbnnieres  quifurent  auf- 
:ôt  délivrées  par  nos  Anglois- , 
it  repris  leurs  habits , & s’étant 
:s  de  leurs  armes  , qu’ils  re- 
irerent  dans  la  cabane  prochai- 
ic  ^ joignirent  à nous  , &; 
vereht  la  défaite  des  Barbares, 
mie  elles  étoient  tranlportées 
■ireur , elles  voulurent  relerver 
un  fupplice  cruel  ceux  qui 
avoient  paru  les  plus  ardens 
! tourmenter.  Elles  en  lièrent 
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dix,  quelles  conduifirent  llir  le  ri- 
vage , où  malgré  nous  elles  les  bru? 
lerent  fans  pitié. 

Après  cette  expédition  , nous 
nous  avançâmes  dans  le  bois  le  Ion» 

i O 

de  la  montagne , dc  nous  trouvâmes 
une  fontaine  où  nous  étanchames 
notre  foif,  ôcoù  nous  fîmes  condui- 
re des  tonneaux  pour  les  remplir 
ddau.  Pendant  qu’une  partie  de  nos 
gens  étoit  occupée  à cela  , les  au- 
tres fc  mirent  à chalîcr  dans  le  bois, 
où  ils  tuerent  beaucoup  de  gibier, 
qui  ayant  été  porté  à bord  , fervit 
à celebrer  notre  victoire. 

Nous  ne  jugeâmes  pas  à propo! 
de  relier  plus  long-tems  dans  cette 
Ifle  , de  crainte  que  quelque  nou 
velle  troupe  d’Inflilaires  ne  vini 
nous  attaquer , & que  leur  nombre 
ne  nous  accablât.  Nous  nous  reti- 
râmes donc  tous  à bord  , apres  ] 
avoir  fait  conduire  nos  tonneaui 
remplis  d’eau  , ôc  nous  levaine 
i’ancre. 
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CHAPITRE  IX. 


(teur  fait  nattfm^e  ^ fe  fauve 
ins  un  canot ^ Il  aborde  a l’Jfe  de 
'libet  , où  il  ejl  fait  eflave, 
'efcription  des  mœurs  de  ces  In^ 
laires.  Leur  vie  courte  , & l'ufa^ 

? qu’ils  en  font. 

« 

E deflein  d’Harington  , à (^ui 
i’avois  fait  part  d’une  partie 
pierreries  , que  Mejax  m’avoit 
xs  en  mourant  , étoit  de  re- 
lier en  Angleterre  , très  lâtis- 
de  cet  avantage  beaucoup  plus  - 
d , que  s’il  avoit  ramené  Ion 
îèau  charge  de  marcliandifes. 
ime  nous  n’en  avions  aucunes 
lotre  Navire , il  nous  auroit  été 
ile  de  nous  rendre  ailleurs  j je 
le  fbn  avis  , ôc  nous  primes  la 
e d’Europe.  Au  bout  de  Ex 
lines  de  navigation  , pendant 
aelles  nous  avions  eu  le  vent 
^ favorable  , nous  fumes  ac- 
llis  d’une  violente  tempête , 
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■c.tant  environ  à douze  degrez  de  la- 
titude leptenttionale  , de  cent  qua- 
tre de  longitude.  Les  'zents  déchaî- 
nez, après  avoir  brifé  nos  voiles  em- 
portèrent nôtre  mat  de  mifene  , de 
celui  de  beau-pré  eut  le  même  fort. 
Les  vagues  furieufos  ayant  inonde 
•notre  Navire  , nous  ne  pouvions 
luffire  à pomper.  Ayant  meme  heur- 
té contre  des  rochers  , il  étoit  fra- 
calle  de  faifoit  eau  en  pluheurs  en- 
droits. Nous  vimes  alors  que  le  nau- 
frage étoit  inévitable. 

Cependant  les  rochers  contre  lef- 
quels  nous  nous  étions  brifoz  , 
nous  faifoient  connoître  que  nous 
n’étions  pas  éloignez,  de  quelque 
terre  , que  l’oblcurité  nous  empê- 
choit  de  voir.  Dans  cette  extrémi- 
té , nous  jugeâmes  à propos  d’a- 
Laudonner  le  Vaillèauôêd’échoUcr. 
Nous  delcendimes  la  chaloupe  , 
dans  laquelle  tout  l’équipage,  hom- 
mes de  femmes , fo  jetterent  aul- 
li  - tôt.  J’étois  prêt  de  m’y  jetter 
aulTi  , lorlque  malheureufoment  il 
me  vint  en  penlée  d’aller  chercher 

ma 
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I boctc  de  pierreries , qui  étoit 
:')s  une  armoire  de  la  chambre 
Capitaine.  Je  courus  donc  vers 
te  armoire  5 je  l’ouvris  , &:  en 
li  ma  bocte.  Mais  à l’inftant  le 
iflèau  commença  à s’enfoncer  : 
ne  crus  perdu  &c  je  me  mis  à 
irir  de  toute  ma  force  pour  ga- 
:rla  chaloupe.  Mais  ceux  qui 
ient  dedans , étoient  Ci  troublez 
i y-avoit  parmi  eux  tant  de  con- 
on  , que  fans  longer  que  je  n’é- 
;pas  avec  eux, ils  coupèrent  le  ca- 
qui  attachoit  la  chaloupe  au  Vaif- 
1 , & à l’inftant  la  violence  desT 
s les  emporta  11  loin,  qu’ilneleur 

plus  pofiible  deme  lècourir.  ’ 

)ans  ce  péril  extrême  , je  ne  de- 
rai  point , je  làutai  dans  luUdes 
ots  5 Sc  fans  perdre  de  tems , je 
pai  le  cable  qui  l’attachoit  au 
deau  , qui  un  moment  après 
ima  dans  les  dots.  Çe  fut  en- 
I que  je  voulus  ramer  pour  at- 
dre  la  cnaloupe  , la  AJer  étoit 
itee  , Sc  le  tems  Ci  lombre , que 
^ perdis  bientôt  de  vue. 
b/wc  II.  P 
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Je  ramai  loncr-tcms , fans  fcavoii 

O > 

fl  je  m ’éloignois  j ou  iî  je  in’apru 
chois  de  la  terre.  Je  ne  fbngcoi 
qu’<à  lutter  contre  les  Mots  6i  a nv 
garantir  du  Naufrage.  Cependan 
i’obfciirité  fè  dilhpa  peu  à peu  ; 1 
vent  tomba,  Sc  la  Mer  devint  aife 
calme-  Je  vis  terre  , & cette  vu 
rendit  auffi  un  peu  le  calme  à mo 
ame.  Je  pris  courage  , ce  je  ram: 
de  toutes  mes  forces  ^K)ur  pouvo 
aborder.  Je  me  Matois  de  retrouv< 
mes  Compagnons  fur  le  rivagi 
Mais  helas  , je  ne  les  ai  jamais  v 
depuis  , fl  ce  n’cM  le  Capitaii 
Harington  , comme  je  dirai  dans 
la  fuite.  Ils  furent  engloutis  da 
les  Mots , èc  je  ne  cefferai  j:nnais  ( 
regreter  cçs  chers  coiupagnons  < 
Voïage , furtout  Zindermin- , & 1 
braves  Babilarienncs. 

Après  avoir  rame  cint]  heure 
j’abordai  enfin  & defeendis  à tci 
avant  le^ coucher  du  Soleil.  Coi 
me  j’étois  epuifé  , je  me  mis  a eu 
lir  qucîoues  fruits , que  je  troir 
heureufèment  à quelque'  difbai 
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rivage.  Je  montai  {'ur  une  émi- 
ice  , d’où  je  vis  des  terres  bien 
tivées  èc  aperçus  quelques  Vil- 
es.. Je  jugeai  alors  que  le?  Ha. 
ans  du  Pais  étoient  policez  } ce 
1 me  donna  quelque  confola- 
n.  Je  voulus  m’avancer  du  côte 
ces  Villages  5 mais  la  nuit  me 
prit  en  chemin  , &;  ne  fçachant 
is  de  quel  côte  aller  , je  m’arrêtai 
montai  ùir  un  arbre  , pour  y paf- 
la  nuit  a l’abri  des  bêtes  feroces. 
>n  devine  aifementque  je  dormis 
1 , & que  je  ris  beaucoup  de  refle- 
ins,dont  je  ferois  part  à mon  Lec- 
ir,{î  les  redexions  des  malheureux 
toient  pas  toujours  ennuïeui'es. 
Le  lendemain  , dès  que  Je  jour 
nmença  à paroître , je  m’éveillai 
bruit  de  quelques  Chiens  5 que 
itendis  aboïer  autour  de  mon 
•re.  Je  vis  en  même  feras  un 
ne  homme  bienfait , portant  un 
un  carquois  , s’avancer  de 
•n  côté.  Déjà  il  étoit  àflèz  pro- 
î , & il  le  mettoit  en  état  de  me 
;r  une  flèche  , lorfque  je  jettai 


\ 


HA  L F.  N OU  VEAU 

i 

un  cri  horrible.  Le  jeu  ne  • homme, 
qui  peut-être  iri’avoit  pris  d’aboul 
à travers  les  branches  , pour  quel- 
aue  gros  oilêau  , aïant  entendu 
le  Ton  d’une  voix  humaine  , baiilà 
auffi-tot  Ton  arc  6e  s’aprocha  tout 
auprès  de  l’arbre.  Voiant  que  cc 
Chaircur  avoit  de  l’humanité  , jt 
dclècndis , me  jettai  à les  genqiu 
6e  me  rnis  en  diverles  poflurcs  lup- 
pliantes  , pour  lui  marquer  mor 
reiped  , ma  roumiflion  , &L  le  bc- 
foin  que  j’avois  de  fon  lecours. 

Il  me  conudera  quelque  tems 
&C  par  plufieurs'  geftes  gracieux 
me  ht  connoître  qu  il  au  toit  loii 
de  moi  , 6e  qu’il  ne  m arriveroii 
aucun  mal.  Cependant  il  mot- 
donna_delc  fuivre , 6e  me  mon- 
trant une  maifon  , qui  mefembl: 
trrande  6e  bien  bâtie  -,  il  m y con- 
duiht.  Etant  entré  , je  vis  une  tèm 
me  .qui  me  parut  la  licnne  , de 
enfahs  6e  des  domcn;iques , qu 
tous  me  témoignèrent  beaucouj 
de  bonté  , 6e  m’ofhrirent  a manger 
Comme  je  portois  ina-boete  d< 
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rrcries  ibus  mon  bras , la  Dame 
logis  cieilra  voir  ce  que  c’étoit  j 
la  lui  prelèntai , je  crus  ne 
.ivcir  me  difoenfer  de  la  lui  ob- 

i 

• en  prclent.  Mais  l’avant  ouver- 
, èc  aïant  conlkieré  ce  qu’elle 
fermoit  , elle  me  la  rendit  làns 
gner  toucher  aux  diamans , 
ïant  que  je  la  lui  ofrrois  honne- 
lent  , que  je  la  prelîois  d’ac- 
ter  au  moins  les  diamans  les 
s précieux , elle  le  mit  à lourire 
nair  dédaigneux  , en  me  failànt 
endre  que  ce  n’étoient  pas  - là 
cliofes  dignes  d’être  offertes  ni 
sptées.  J’apris  dans  la  luite  que 
Habitans  de  ce  Païs  ne  failbient 
un  cas  des  diamans  , comme 
ant  d’aucune  utilité  pour  les  be- 
is  & les  agremens  de  la  vie  ; 
mge  aveuglement , de  ne  pas 
noître  le  prix  de  ces  pierres 
antes  , qui  'aïant  le  mérite  de 
x'hir  la  lumière  plus  vivement 
les  autres  corps  naturels  , font 
: radon  li  effirnées  St  fi  reclicr- 
:s  en  Europe  , que  les  lemmes 

i 
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les  préfèrent  fouvcia  à tout  ce 
qu’elles  ont  de  plus  précieux. 

A'mnt  fait  entendre  .à  mes  hôtes 
que  j’etoi:>  un  Etranger  d’un  Païs 
très  - éloigne  , ic  cjuc  j’avois  fait 
naulfrage  lur  leur  cote  , il  paru- 
rent ir.e  plaindre  , & trichèrent  do 
me  coniülcr , en  me  failànt  com- 


prendre 5 qu’ils  auroient  de  la  bon- 
té pour  moi  , pourvu  que  je  les 
fervilîè  avec  afrèédion  èc  avec  fide-* 


iité.  peu  de  jours  après  on  m’ha- 
biîla  comme  les  autres  e/claves  de 
la  iViailbn  , &.  on  me  confia  le  foin 
des  bains  de  Jalaflou  ( c’étoit  le 
nom  de  la  Maîtrelîè  du  Logis  ) cet 
emploi  me  fit  trembler , èc  je  m’i- 
maginai que  puilqu’on  me  le  con- 


lioit , ou  me  deflinoit  le  fort  des 


efclaves , qui  chez  les  Turcs  font 
fe'bargez  d’un  pareil  foin.  Mais  ma 
' crainte  étoit  mal  fondée.  Les  hom-. 
mes,  de  ce  Païs  , ainfi  que  je  l’apris 
dans  la  fuite  , exempts  de  jaloufie , 
ont  ime  fi  haute  idée  de  la  vertu 


de  leurs  femmes , qu’ils  ne  p-en- 
nent  aucune  précaution  pour  s’en 
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rurer.  Cette  genereufc  confiance 
SS  maris  fait  que  les  femmes , en 
îct  leur  iont  conftamment  iideles , 
; n’abufent  jamais  d\me  liberté, 
ai  rendroit  infipides  pour  elle  des 
ailîrs  criminels , dont  la  jalouiis 
dianted’un  époux  ombrageux  ell 
uvent  le  ieul  ailailbnneaient. 


Il  y avoir  à peine  un  mois  que 
iteis  dans  la  maiibn  , que  je  fus 
;veillé  fur  la  minuit , ainlî  que 
lUS  les  autres  efclaves  , parce  que 
ilalioii  venoit  d’accoucher.  Nous 


îtrâmes  tous  dans  Ibn  apartement 
)ur  être  en  état  , de  la  lecourir  , 
1 étoit  necedàire.  L’accouche- 
ent  fut  heureux  , & ce  fot  un 
irçon  qu’elle  mit  au  monde.  Mais 
l’elle  fut  ma  llirprifè  , lorfque  je 
s l’enfânt,  dont  elle  venoit  d’ac- 
luclaer  depuis  une  heure  affis 
r une  chaife  , ouvrant  cléia  les 
:ux  , jettant  des  regards  curieux 
: tous  cotez  5 Sc  articulant  quel- 
les mots  que  perlbnne  n’enten- 
)it.  Au  lieu  de  pleurer  , comme 
us.  les  enfans  qui  viennent  au 


t 
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monde  , i]  rioit , chautoit  , tc- 
înoignoit  Ja  joie  qu’il  avoir  de  fc' 
voir  hors  du  ventre  de  fa  mere  y 
camme  un  prifonnicr  nouvelle- 
ment élargi.  H paroiiîoit  charmé- 
d’etre  f(>rti  du  néant  &L  de  le  voir 


au  nombre  des  créatures. 

Je  le  vis  auffi  - tôt  fc  lever , 3c 
courir  vers  fa  mere  , qui  lui  donna 
a teter.  Qiielques  heures  après , on 
fit  venir  un  Tailleur  pour  prendre  là 
merure&;  lui  faire  un  habit, qu’on  or- 
donna d’achever  le  plus  prompte^, 
ment  qu’il  ieroit  poffible , parce  que. 
l’enfànt  croillbit  ôc  groffillbit  pref-, 
que  àvûc  d’œifice  qui  futcaufeque 
tous  les  mois  il  fallut  dans  la  fuite, 
lui  en  faire  un  neuf.  J’admirois  la 
Nature  c[ui  dans  ce  Païs  étoit  fi  fa- 
vorable aux  hommes  ôc  qui  les  fii- 
Ibit  vivre  dès  qu’ils  nailloient. 

Le  même  jour  on  fit  venir  un 
Maître  de  Langue  pour  apprendre 
à parler  au  nouveau  né.  Ce  Maître 
ne  faifoit  qu’articuler  le  mot  qui 
iignifioit  une  choie  5 l’enfint  le  re- 
petoit  après  lui , ôc  dès-lors  il  le 
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ivoit  pour  ne  le  plus  oublier, 
jfiî  au  bout  de  quinze  jours  , il 
rla  comme  tous  les  autres  en- 
is  de  la  mailbn.  Je  me  lervis  de 
tte  occalîon  favorable  pour  ap- 
mdre au ffi la  Langue.  Mais  quel- 
e heureufe  que  Ibit  ma  mcmoi- 
, . j'avoiie  qu’il  me  fallut  beau- 
up  plus  de  tems  pour  apprendre 
us  les  termes.  Cependant  au  bout 
trois  mois  j’en  l’eus  alïèz  pour 
; faire  entendre , pour  coin- 
mdre  tout  ce  qu’on  me  diloit. 

A peine  pus  - je  expliquer  ines; 
nfees,  que  je  demandai  à un  des 
laves , qui  étoit  le  plus  ancien 
le  plus  accrédité  dans  la  mailbn,, 
tous  les  enfans  du  Païs  étoient 
nme  le  dernier  dont  notre  Mai- 
lle venoit  d’accoucher  5 lî  à cet 
a ils  apprenoient  tous  la  Langue 
(Il  facilement , 11  au  bout  de 

is  mois  ils  avoient  l’elprit  aulll 
vert  Se  auiîî  formé.  Qtie  dites- 
as  , me  repondit-il  ? Celui-ci  ne; 
it  encore  que  la  Langue  5 tandis- 
’il  devroit  içavoir  déjà  un  peu 

F f 
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<ie  danfè  & de  mufîquc  , Je  fuis  aL 
furé  qu’à  l’àge  de  deux  ans,  il  ne 
fçaura  pas  encore  faire  fes  exerci- 
ces : 11  eft  petit  pour  Ion  âge  , & il 
a à peine  quatre  pics  de  hauteur. 
Les  en  fans , lui  repliquai-je , croif- 
lènt  en  bien  peu  de  tems  dans  ce 
Païs-ci.  Eli:  ce  que  ce  n’cft  pas  de 
même  dans  le  votre  ,•  me  repartit- 
il  ? Non  vraiment  lui  répondis  - je. 
Par  exemple  quel  âge  croïez  vous 
que  î’ai  ? Cinq  ans , me  repondit- 
il  5 car  vous  paroillez  à peu  près, 
de  même  âge  que  ntoi.  Vous  vous- 
trompez  , repartis  - je  , j’ai  vingt 
ans.  Ah  Ciel  ! s’écria  - t’il , vingt 
ans  ! cela  n’eft  pas  poffible.  C’el\ 
l’âge  le  plus  avancé  où  nous  puil- 
hons  parvenir.  Au  moins  jamais 
aucun  homme  dans  cet  Ifle  n’a 
vécu  au-delà  de  vingt-quatre  ans , 
êc  cependant  vous  parpiilèz  aulïr 
jeune  auffi  robufte  que  moi. 
L’aïant  affuré  que  ce  que  je  difois 
de  mon  âge  étoit  vrai , 6c  que  dans 
mon  Païs  on  vivoit  quatre  - vingt , 
&,  cmclqucfois  cent  ans, il  fe  levaêc 
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:ourut  versFurofülo  (c'eftainlique 
’ai>cîioit  notre  maître  ) pour  lui  ra' 
Kjtter  ce  que  je  vcnois  de  lui  dire. 
Toute  la  famille  démit  alors  à 
ne  conliderer  , comme  s’ils  m’cuf^ 
sut  vil  pour  la  première  fois.  Ils 
le  poiiv  oient  comprendre  ce  que 
; leur  dildis  , de  ils  me  firent  cent 
ueffions  pour  s’aifltrer  de  la  ve- 
ité.  Un  Mathématicien  habile  qui 
toit  dans  la  maifon  , & qui  enfei- 
noic  les  Mathématiques  aux  deux 
erniers  enfans  , me  demanda  a- 
roitement  , li  je  me  fbuvenois 
'avoir  vu  dans-  mon  paya  quelques 
clipfes  de  Soleil.  Comme  je  me 
•uvenois  diftindement  d’en  avoir 
a fix  , & que  je  n’avois  oublié  ni 
innée , ni  le  mois , ni  le  jour  , ni 
leure  de  ces  Eclipfes  , parce  que 
is  ma  première  jeunelîe  j’avois 
mé  à me  mêler  un  peu  de  tout  ce 
ai  fc  pafïc  dansie  Ciel,  je  lui  dis 
iaclcmcnt  ce  que  ma  mémoire 
e rappelloit.  Aulîî-tôt  il  conflilta 
n Livre  aftronomique  > 6e  il  trou- 
I que  les  Lclipfès  dévoient  être 
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arrivées  au  tems  précis  tjue  je  lui 
avois  marqué.  ( L'eft  ainfi  que  les  < 
Chinois  prétendent  prouver  , dit-  ^ 
on  , l’antiquité  de  leur  Empire  & ■ 
l’autenticité  de  leur  Hiftoire  , en 
faifant  voir  que  dans  leurs  anciens 
Livres  , il  elt  fait  mention  de  plu- 
heurs  Eclipfes  conformes  aux  ré- 
glés du  mouvement  des  Planètes  , , 
&C  en  prouvant  que  les  Auteurs  de  > 
ces  Livres  ont  dû  les  avoir  vues  y 
parce  que  ces  Livres  exiftoient  dé- 
jà dans  un  temps  où  leurs  Ancê- 
tres . ignoroient  l’Aûronomie  , Sc 
étoient  incapables  de  faire  avec  juf 
telîe  des  calculs  rétrogrades  fur  la  : 
combinailon  antérieurement  polTi- 
ble  des  mouvemens  celeftes.  ) 

Le  Mathématicien- fraué  de  mes.^ 

1 ^ 

rcponles.  , dit  a fa  famille  qu’il  fal- 
lüit  que  j’euflè  effectivement  l’;age 
que  je  me  donnois  , èc  qu’il  n’y 
avoit  plus  lieu  d’en  douter.  Qii’a- 
vez-vous.  donc  fait  me  dit  mon 
Maître  , depuis  tant  de  tems  que- 
vous  vivez  ? J’ai  palîé  , lui  répon- 
dis, - je  ,,  les  hx  ou  lèpt  premières.  ' 


13.? 
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lées  de  ma  vie  , iàns  faire  aucua 
(je  ni  de  ma  raildn  , ni  de  ma  li- 
■té.  Je  begaïois  encore  a trois  ansj. 
’age  de  quatre  ans  j’ai  commen- 
à parler  un  peu  , alors  on  m’a 
iris  à lire  fie  en  fuite  à écrire 
ès  cela  on  m’a  envoyé  au  Colle- 
, où  j’ai  étudié  plus  de  fept  ans., 
^a’étudïez-vous  pendant  un  II 
g efpace  de  tems , interrompit 
rofolo  J J’étudiois  5 lui  répondis- 
, les  langues  Latine  Sc  Grecque^ 
font  apparemment , merepartit- 
les  Langues  de  quelques  peu- 
s voihns  de  votre  Païs.  Non  ,, 
repîiquai-je  j ce  font  des  Lan- 
;s  éteintes  qu’aucun  peuple  ne 
le  plus.  Pourquoi  donc  vous  les 
dit-on  apprendre  , me  dit  - il  > 
luriez-vous  pas  mieux  employé 
re  tems  à étudier  des  chofcs  uti- 
.à  votre'  Famille  6c  à votre  Pa- 
: , ou  capables  de  vous  rendre, 
de  plus  agréable  ? Je  lui  repon- 
qu’il  y avoir  des  hommes  par-.- 
nous  , qui  confacroient  les  trois, 
irts  de  leur  vie  à l’étude  de  ces; 
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Langues  j qu’ils  en  aprenoient  ou- 
tre cela  plulieurs  autres  egalement 
éteintes , telles  que  l’Hcbreu  le 
Samaritain  , le  Claaldéen  3 qu’à  la 
vérité  ces  Linguifces  n’étoient  pas  les 
Sçavans  les  plus  confidercz  parmi: 
nous  5 que  nous  failions  beaucoup 
plus  de  cas  de  ceux  qui  avoient  le; 
courage  de  palier  toute  leur  vie  à 
remplir  leur  mémoire  de  la  datte  8C 
des  circonftanccs  de  tous  les  cve- 
mens,&;  à apprendre  tout  ce  qui  s’é- 
ïoit  paflé  dans  le  monde  , avant 
qu’ils  y falîent  depuis  la  création  de* 
l’Univers  jufqu’à  prclént.  j 

Qiie  vous  profitez  mal  de  la  Ion-' 
gue  vie  que  le  Ciel  vous  a accor- 
dée, repartit  Furofolo  ! Je  vois  que' 
quoique  vous  viviez  quatre  fois! 
plus  long-tems  que  nous  , vous  ne' 
vivez  pas  davantage  , puilque  les' 
trois  quarts  de  votre  vie  font  per-: 
dus.  N’elb-ce  pas  une  folie  de  palier' 
tant , de  tems  à aprendre  l’art  d’ex- 
primer une  même  choie  en  plu-' 
Îîeurs  termes  diderens  ? Vous  rel-‘ 
Icmblez  à un  ouvrier  , qui  au  lieu' 
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iprendre  fon  métier  &L  de  s’y  per- 
clionner  , employeroit  un  grand 
)înbre  d’années  à mettre  dans  fa. 
emoire  les  noms  dilderens  que  les- 
iciens  peuples  donnoient  aux  inb- 
.imens  de  la  profellion.  A l’égard- 
; l’application  lerieiile  que  vous 
>nnez  à rHiltoire  pourquoi  vous- 
ettefe  • VOUS  tant  en  peine  de  ce- 
li  eli  arrivé  depuis  le  commence- 
ent  du  monde  > Ce  qui  fe  palîè’ 
us  nos  yeux  , n’eflr-il  pas  un  Ipec- 
cle  fufîlànt  pour  nous  occuper  , 
i nous  amuler  ? Qtie  nous  im-' 
irte  ce  qui  a été  lorfque  nous- 
y étions  point  î Le  pâlie  n’eft 
us  >•  s’en  occuper  , ,n’ell:  - ce  pas 
•ccuper  de  rien  ? Le  palîe  n’a 
s plus  de  réalité  que  l’avenir,  qui 
en  a point  encore , & je  trouve 
l’il  eft  auffi  inutile  de  longer  àl’un 
le  de  longer  à l’autre.  • 

Telle  écoit  la  Philolophie  para- 
txale  deFurofolo,  conforme  aux- 
ées  fingulieres  des  Habitans  de 
tte  Ifle , appeilée  en  leur  Langue 
übet.  Comme  le  peuple  de  cette 
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Ifle  vit  peu  de  tems , il  met  à pro-, 
lit  ce  court  cfpace.  Il  ne  fonge  cjii  a 
joiür  , fans  le  metttre  en  peine  de 
connoître  , de  il  ne  palîe  point  com- 
me nous  un  tems  confiderable  de 
la  vie  , à faire  des  provilions  fuper- 
Hues  pour  un  voyage  , qui  efl:  tou- 
jours achevé  avant  qu’elles  foient 
entièrement  faites, 

Qiiellcs  font  encore  les  autres 
occupations  des  hommes  de  votre 
Pars  , me  demanda  une  autre  fois 
Furofolo  ? Les  uns,,  lui  repondis-je, 
s’adonnent  au  commerce  , les  au- 
tres à la  guerre  , les  autres . » . . 
Qiioi  , interrompit-il , vous  faites 
allez  peu  de  cas-  de  votre  longue 
vie  , pour  vous  ex'poler  à la  perdre 
dans  les  combats  ? Nous , dont  la. 
-vie  eft  11  courte  , nous  regardons- 
laeanmoins  la  guerre  comme  une. 
folie  , quoique  nous  ne  lailfions  pas 
de  la  faire  quelquefois  , lorlqu’il 
s’élève  entre  nous  quelque  divi- 
lion.  Ivlais  11  nous  pouvions  efperer 
de  vivre  auih  long-rems  que  vous,., 
je  liiis  allure  que  pcrloiuae  parmi' 
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lUS  ne'  fèroit  allez  infenle  , poin- 
quer  un  bien  il  précieux  èc  li  du- 
ble.  Je  vois  que  ces  jours  trop 
ags  vous  Ibnt  à charge , & que 
us  cherchez-  tantôt  à en  dilîiper 
le  partie  , ôc  tantôt  à vous  en  de- 
rer  tout-à-fait. 

Ce  que, vous  dites  n’eft  que' trop 
ai  , répondis- je  : Nous  jugeons 
le  le  plus  grand  malheur  qui  nous 
ifle  arriver  , c’eft  d’être  réduits 
aenler  que  nous  Ibmmes  : penlée 
li  nous  détruit  jen  quelque  fôr- 
, C’eft  pour  cela  que  nous  nous 
rmons  mille  occupations  diftèren- 
5 , afin  d’éviter  cette  afFreufe 
ée  , qui  n’eft  autre  chofe  que 
nnui  que  nos  Philolbphes  defi- 
lîènt  : Inattention  aux  Parties  .Juc- 
Jives  de  notre  durée.  J’eus  afîèz  de 
ine  à faire  comprendre  à Furo- 
lo  ce  que  c’étoit  que  l’énnui  5 
rce  que  , comme  ces  peuples  ne 
nnuyent  jamais  , ils  n’ont  point 
; termes  en  leur  langue  pour  ex- 
imer  cette  maladie  de  l’ame , & 
;n  ont  pas  mènae  la  première 
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Ils  ne  font  pas  cominc  uncîj 
grande  partie  des  Européens  , incr 
lancoliques  par  tempérament  , Si  ' 
triftes  par  caprice.  La  joye  Si 
fatisfaclion  de  leurs  âmes  eft  em-1 
preinte  far  leurs  vil'ages  toujours: 
ouverts  Sc  fereins  j ôc  ils  femblencl 
pratiquer  à la  lettre  , le  precepteîl 
d’Horace  : Dof/a  prjijèntis  r^'ipe  Lx'ms\ 
lm<z.  Occupez  du  prefent  qui  lesf 
remplit , ris  oublient  le  paiFé  Si‘ 
nieprilent  l’avenir  > Sc  leur  cœur  eiV:| 
également  fermé  aux  craintes  fri-  ] 
voles  Si  aux  efpenmces  chimcriî4 


ques.  La  vie  leur  paroit  trop  bor-î 
née  , pour  fe  livrer  à des  deûrs  fans] 
fin , Si  pour  confumer  le  prefèntl 
en  idées  de  l’avenir.  Ils  font  heut' 
reux  aujourd’hui  , & ne  fongenti 
point  à l’érre  demain. 

Pendant  mon  fejouc  dans  l’Ifle 
de  THihet  ^ Je  ii’obmis  rien  pour'^ 
m’informer  des  mœurs  de  ces  Info- 

■ 4 

iaires  , Se  de  la  nature  de  leur  gou- 
vernenrent»  La  partie  de  l’ifle  oùi 
je  faifois  mon  fejour  , étoit  alors  « 
gouvernée  par  un  Monarque,  qui" 


. .-A  A'( 
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Dit  à la  fieur  cte  Ton  âge  , Sc  âgé 
quatre  ans.  Son  premier  Minif- 
; en  avoit  feize , & dans  fa  vieil- 
le il  conlèrvoit  un  corps  fàin  & 

I cfprit  vigoureux.-  il  conduifbit 
Prince  cv  l’Etat  avec  une  extrê-- 
e fagelîè  5 les  peuples-  & même 
> Grands  applaudilîôient  à fon 
aireux  ininillere  , &.  fouhaitoient 
l’il  durât  toujours.  Uniquement 
tentif  à les  devoirs  ôc  aux  inte- 
ts  de  l’Etat  infeparables  de  ceux 
i Prince  ,,modefi:e  , poli  , afFablej- 
îEntereiîe  ii  étoic  extrêmement 
leri  du  Roi ,,  qui  aimant  la  vérité, 
la  juftice  , ne  pouvoit  s’empê- 
ler  de  fuivre  exaclement  tous  les 
>n{èils  d^'un  Miniftre  lî  prudent 
. Cl  modéré.  Par  fès  foins  la  vérité 
gnoit  à la  Cour  rêe  la  juftiçe  dans 
s Tribunaux.  Il  y a dans  la  même 
le  deux  autres  Royaumes  , qui 
it  chacun  un.  Prince  particulier 
iquel  ils  font  fournis.  La  fàgeflèr 
a Miniftre  entretenoit  la  paix  en- 
e les  trois  Monarchies,  & il  étoit. 
U'bitre  de  tous  les  differçnds  qui- 


140  Le  Nouveau 

naifîoicnt  entre  ces  peuples. 

Les  arts  &;  les  Icicnces  utiles  i 
l’Iîomme  , & tout  ce  qui  eft  capa- 
ble de  p<M'feci:ionner  bhumanitej  eit 
efèimc  avec  railon  chez  les  peuples 
de  cette  ïHc  , de  ceux  quil'ediftin- 
guent  entr’eux  par  des  talens  font 
toujours  favoriièz  par  le  Miniflrc', 
qui  a remarqué  que  dès  qu’on  avoit 
eelîe  de  les  protéger , les  Lettres  de 
les  arts  manquant  d’émulation  , de 
de  motift  pour  être  cultivez, croient 
tombez  dans  l’oubli  , de  que  l’i- 
gnorance de  la  ftupidité  s’écoient 
emparé  des  elprits.  Audi  le  Roi 
veille  - t’il  fbigneulement  à l’entre- 
tien de  tous  les  génies  diftinguez  de 
fon  Royaume.' 

Ce  qu’il  y a dcfingulierà  la  Cour 
de  ce  Lrince  , de  ce  qui  au  moins 
n’a  point  d’exemple  dans  les  Cours 
de  l’Europe  , eft  qu’on  y a moins 
d’égard  à la  Noblelîé  du  fàng  qu’à 
celle  de  l’ame  , de  que  la* vertu  6c 
le  mérité  y fait  la  leule  illuflration 
des  Sujets.  On  eft  élevé  aux  Char- 
ges de  l’Etat , non  par  des  brigues 
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fÏÏintes , ou  pai‘  des  vertus  iiinu- 
3 , mais  par  la  droiture  & Ja  ca- 
ité.  La  Cour  du  Prince  n’cd 
npofce  que  de  perlbnnes  d’un 
rite  fuperieur  , Sl  on  peut  dire 
lui , qu’il  voit  la  meilleure  com- 
nic  de  fôn. Royaume. 

-es  Tilibetains  ignorent  ablb- 
lent  la'  navigation  , parcequ’ils 
•ivent  la  vie  trop  courte  , & trop 
ricufe  , pour  en  confumer  la . 
Heure  partie  dans  des  voïages 
ibles  , & pour  l’expofer  aux 
:urs  de  la  Mer.  On  comprendra 
ment  j pourquoi  ces  Infulaiies 
:nt  le  Ibmmeil , 6c  dorment  bien 
ns -que  nous.  Furofoîo  , me 
int  dormir  fept  ou  huit  heures 
fuite  me  dit  un  jour  : vous 
nez  le  tiers  de  votre  vie  5 ainlî 
n’ell:  pas  H longue  que  je  Pavois 
d’abord.  Pour  nous  , dont  la 
ifz  plus  bornée  , nous  mettons 
nos  momens  à profit  5 Si  comi- 
le Ibmmeil  efi:  une  e/pece  de 
t , nous  le  fuyons  le  plus  qu’il 
i efi:  polîîble  , 6c  nous  nous  ac- 
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coutumons  à ne  dormir  qu’une  heu- 
xe  tout  au  plus  chaque  nuit. 

Je  lui  dis  alors , que  les  femmes 
ïparmi  nous  , de  même  quelques 
-lommes , dermoient  Ibuvent  dix 

douze  heures  de  fuite  , ou  au 
moins  paflbient  la  moitié  de  la  jour- 
née au  lit , afin  de  la  trouver  moins 
longue  5 que  nous  regardions  com- 
me un  bonheur  de  fçavoir  palier  le 
tems  5 enlbrte  même  que  le  mot  de 
psalîè  - tems  étoit  le  nom  que  non: 
donnions  à nosplailîrsies  plusdoux 
•qu’un  jour  long  & un  jour  trift< 
étoient  pour  nous  des  termes  fyno 
nimes , & que  le  plus  heureux  étoi 
celui  qui  avoir  long-tems  vécu  , 6 
avoir  trouvé  la  vie  courte. 

Furofolo  furpris-  de  ce  que  je  lu 
difois , me  demanda  àquel  âgenou 
commencions  à joüir  de  notre  li 
berté  , èc  à entrer  dans  le  monde 


Çx  nous  n’étions  pas  llijets  à de  lof 
gués  maladies  & à de  violens  chi 
srins  11  dans  notre  vieillelîê,  & lor 

f . • 1>A  J 

que  nous  avions  atteint  1 âge  c 
■ Soixante  ans , nous  joüilîions  d’ur 
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lté  parfaite  , & étions  encore 
■eables  dans  la  fôcicté. 


le  lui  répondis  que  nous  ne  cora- 
aicions  à être  libres  èc  à entrer 


% 

ns  le  monde  qu’environà  l'age  de 
!gc  ans  : qtdil  nous  arrivoit  d’or- 
laire  d’cüuïer  des  maladies  &;  des 


igrins  pendant  le  cours'  de  notre 
: , fur-tout  lî  nous  nous  livrions 
>p  à nos  pallions  : Qiie  vieux  , 
us  étions  fujets  à mille  incom- 


nditez  facbeulès,  que  nous  deve- 
nus chagrins  & incommodes  , & 
e les  jeunes  gens  avoient  coutu- 
; de  fuir  la  compagnie  des  vieil- 
ds. 

Tout  cela  n’cil;  point  parmi  nous, 
: repliqua-t’il.  Nous  fbmmes  li- 


es 


& entrons  d'ordinaire  dans 


monde  à l’agede  quatre  ans  : Nos 
rps  ne  font  iujets  à aucunes  infir- 
ttez  5 lî  ce  n'ell  dans  une  extrême 
dneiie  , vers  l’âge  de  dîx-fept  ou 
K-nuit  ans , oîi  nous  confervons 
anrnoins  toute  la  gaieté  de  la  jeu- 
iîè  j enlorte  que  calculant  le  tems 
le  vous  donnez  au  fbmmeil  , CÇ’ 
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lui  qui  eft  perdu  bour  vous  avant 
que  d’entrer  dans  le  monde  , celui 
que  vos  maladies  Ôc  vos  chagrin! 
vous  rendent  infuportable  , 6c  le: 
trilles  années  qui  compolent  votre 
vieillelîè',  je  trouve  que  nous  vivon< 
encore  plus  longtems  , que  ccus 
d’entre  vous  à qui  le  Ciel  accorde 
la  vie  la  plus  longue. 


CHAPITRE  X. 


U Auteur  fe  fauve,  de  l’Jfle  de  Tilibèt 
monte  ftr  un  yailfeim  Portugal 
^ qui  relâche  d une  Ife.  Il  ejl  pris  pa\ 
V les.  Sauvages^  qui  f préparent  / 
l’affommer  df  d le  manger.  Com- 
ment il  eïi  delivre'. 

Quoique  Eurofolo  eut  beau 
coup  de  bonté  pour  moi 
ainli  que  la  femme  fîc  toute  ^ li 
famille , je  m’eiinuyois  neanmoin 
beaucoup  de  mon  lejour  dans  cet 
te  Ifle  , où  j’étois  depuis  un  an 
6c  du  trille  état  auquel  j’etois  re 
duit  5 en  forte  que  je  penlbis  nui 
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jour  au  moïen  d^en  fortîr  i je 
>rettois  l’Me  de  Babilary,  &je  fai- 
s latrifte  cornparaifon  de  ma  lion» 
ife  condition  d’e/clave,  avec  l’au< 
fte  rang  auquel  j’avois  renoncé. 
Un  jour  que  je  me  promenois 
il  au  bord  de  la  Mer  5 dont  la 
ifon  de  Furofolo  n^étoit  pas  fort 
ignee  , j’aperçus ' une  chaloupe 
aiiee  > ôc  dix  ou  douze  hommes 
n armés  quivenoient  de  deC- 
idre  à terre  , Ôc  qui  paroilToient 
;rcher  une"  fontaine.  La  vue  de 
r habillement  Européen  me 
la  de  la  joie  j mais  je  craignis 
ils  ne  me  prifTent  pour  quelque 
on  des  Infulaires , & qi  peït! 

: ilsne  metualfent.  Cette  crain- 
it  que  je  me  cachai  dans  un  pe- 
)ois  qui  étoit  proche , afin  que 
ufle  les  oblerver  fans  être  aper- 
l’eux.  Cependant  ils  s’aproche- 
: tellement  du  lieu  ouj’étois  , 
je  pus  les  entendre  parler,  & 
je  connus  qu’ils  parloient  Por- 
lis.  Alors  je  ne  fis  point  de 

culte  de  fortirde  l’endroit  où 
Tme  II  n. 


/ 
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j’étois  caché  , de  les  felucr  honnê- 
tement , ôcde  leur  parler  dans  cctrc 
Langue  que  j’avois  aprile  d’un 
Portugais,  qui  ctoit  fur  notre  Vai{- 
■fcau  , loiTquenous  partîmes  d’An- 


gleterre. 

Les  Portugais  s’imaginant  qu< 
j’étois  un  de  leurs  compatriotes^ 
m’cmbralïerent , Sc  m’ayant  tcmoi 
gné  beaucoup  d’amitié,  nie  de 
-mandèrent  ce  que  je  hiilois  tlu: 


cette  Ille  , omis  croioient  qu  auciii 
Européen  n’avoit  encore  abordé 
Je  leur  dis  quej-avois  été  jette  lu 


cette  cote  par  une  teiupcte  qii 
avoir  fait'pcrir  le  Vailfeau  ou  j’^ 
tois , ôc  que  depuis  un  an  je  in 
voyois  réduit  à la  condition  d ei 
•clave  parmi  ces  Infulaircs  5 que  , 
les  fupliois  de  vouloir  bien  me  d; 
- livrer  5 qu’ils  me  paroiîîoicnt  chv 
cher  lane  fource  pour  faire  eau 
nue  j’allois  leur  en  mqntrei-  une 
& oue  pendant  qu’ils  rèmpliroici 
leurs  tonneaux  , j’irois  à }a  maif 
où  je  demeurois , qui  n’étoit  p 
éloignée  de  plus  d une  lieue  , po 
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hercher  ce  quej’avoispu  làuver 
mon  naufFrage.  ■ 

Ils  me  promirent  obligeamment 
ne  point  retourner  à bord  , que 
ne  fulîè  revenu  5 alors , après 
ir  avoir  indiqué  une  fburce  , je 
ir-us  vers  le  logis  pour  y prendre 
:s  pierreries.  Lorfque  j ’y  fus  ar- 
é , je  trouvai  par  malheur  que 
rolblo,  à qui  je  les  avois  données 
garder,  étoit  ablènt.  Ce  fut  un 
de-contretems  pour  moi,  je  crai- 
3is  extrêmement  qu’il  ne  revint 
long  - tems  : en  ce  cas  j’étois 
blu  d’abandonner  mon  trelbr. 
lis  heureulement  mon  Maître 
int  peu  de  tems  après  5 & aulîi 
je  le  priai  de  me  donner  ma 
ëte.  Que  veux  - tu  fiire , me  dit- 
de  ces  pierres  kiifantes  ? As- tu 
uvé  quelque  imbécile  qui  les 
lille  acheter.  Je  lui  répondis 
n air  embarafle  que  j’avois 
uve  une  occafîon  favorable , 
■ir  en  tirer  dans  la  fuite  quelque 
)fit.  A la  bonne  heure , merepon- 
-il, je  fuis  ravi  que  tu  retires  quel- 
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t]iie  utilité  ci’une  choie  h inutile. 

Je  pris  ma  bocte  , & aulli  - top 
< étant  iorti  de  la  mailon  , lans  dire 

O 

adieu  a perlbnne  , je  me  rendis  par 
un  chemin  détourné  à l’endroit  où 
les  Portugais  ra’avoient  promis  de 
m’attendre.  Je  leur  aidai  à faire  leur 
■ provilion  d’eau  , & étant  entré  avec 
eux  dans  leur  chaloupe  , je  me 
rendisA  bord  du  Vahfeau,  .c|uiétoit 
à l’ancre  , environ  à une  demie 
lieuë  du  rivage. 

Le  Capitaine  me  reçut  avec 
beaucoup  de  politcilc  ée  quoique 
je  lui  etiilè  dit , que  j’étois  An- 
'glois , il  me  traita  comme  fi  j’eufic 
•été  de  fa  Ntt  on.  /.ïant  apris  de 
•moi  tout  ce  qui  m’eteit  arrive  de- 
trois  ans  c]iie  j’avois  quitte 
Angleterre  5 il  me  feliicita  du  boiv 
heur  que  j’avois  de  me  voir  dclivi<2 
de  tant  de  dangers , & me  dit  ^que 
je  devois  me  conloler*du  naufrage 
^que  j'avois  efluïé,  6c  dc  l’elclava^ 
où  j’avois  été  réduit  5^  puilque  j avoiî 
(auvé  une  -marcliandilc  aulîi  pre- 
vieufe  que  celle  dont  j etois  pof 


V 
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cur.  Grâce  à mes  pierreries , je 
vis  ccniideré  , non  - feulement 
Canitaine,  mais  encore  de  tous  les 
res  Oftîciers  èc  de  tout  l’equipa- 
, qui  rhe  regardèrent  comme  un 
nmc,  quialloit  bientôt  faire  dans 
n Pnïs  une  fa:ui’e  brillante.  Je 
li  de  CCS  pierreries  un  autre  avan- 

. ^ i. 

c,  qui  fut  de  leur  faire  ajouter  foi 
récit  de  mes  aventures  dans  l’Ifle 
Babilary.  Sans  cela  j’aurois  peut- 
e paiTé  pour  un  Menteur , ou  au 
ins  pour  un.Fabulifte, 

Le  Vailîèau  étoit  en  l'etour  dé 
cao , Ifle  dépendante  de  la 
ine  , à l’entrée  du  Golfe  de, 
ang  - cheu ,,  ou-  les  Portugais  , 

. y ont  une  Fortereiîè  , font  un- 
rs-^grand  commerce , moins  con- 
îrable  neanmoins  depuis  que 
Fdollandois  les  ont  chaises  de 
dus  grande  partie  des  Indes.  La 
gaifon  du  Vaifîeau  étoit  riche  , 
il  étoit  muni  f-iffilammcnt  de 
res  , pour  le  voïage  qu’il  devoir 
‘e  au  Bref  I , avant  que  de  re- 
.rn  et  à Lifbonne. 
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Il  y avoir  environ  trois  mois  quei 
nous  navigions  5 de  nous  étions 
dans  la  Mer  du  Paraguai  , vers  lé 
trente-  cinquième  degré  de  latitu' 
de  Méridionale  , lor/l]u’on  s’aper- 

IT'T* 


eut  que  le  Navire  failoit  eau  en 
deux  endroits,  On  tacha  d’abord_„ 
de  boucher  les  voies  avee  de  l’é-'^ 
toupe  , ôc  on  crut  y avoir  reu(îl.| 
Mais  le  lendemain  on  trouva  plus 
de  quatre  piés  d’eau  dans  le  fond 
de  cale.  On  mit  alors  les  pompes 
en  ufàge,  Se  tout  le  monde  travaillai 
On  pompa  cinq  heures  de  fuite 
& les  voies  furent  mieux  bouchées’^ 
que  la  première  fois.  Cependant! 
comme  on  craignoit  qu’elles  ne  lè* 
l ’oLivrilIent,  êc  qu’il  s’en  faifoit  tousl 
les  jours  de  nouvelles , 011  refolut  q 
afin  de  pouvoir  radouber  le  Vaifj 
foau , de  mouiller  à une  Me  que| 
nous  découvrîmes  avec  le  telefo 
cope  , quoiqu’elle  ne  fut  points 
marquée  fur  nôtre  carte.  -j 

Le  lendmain  , comme  nous' 
avions  le  vent  favorable,  nous  nous 
en  vîmes  fort  proche.  Ayant  alors* 
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5 k chaloupe  à la  Mer,  nous  ei> 
mes  dans  une  baye  , bc  lui  les 
atre  heures  du  matin  nous  nous 
U va  mes  a,  l’embouchuie  d une 
^Icre.  Ayant  amarre  , nous  def- 
îdimes  clans  notre  chaloupe  au 
Xihïc  de  vingt-cinq  5 dont  je  fus 
5 5c  nous  remontâmes  la  Riviere 
/iion  rerpace  de.  deux  lieues. 
)us  nnihes  p*e  a terre  , 6c  bien- 
: nous  trouvâmes  une  vafte  plai- 
au  détour  d’une  colline  , fur  la- 
ejle  ayant  monté , nous  vimes 
pié  une  longue  fuite  de  cabanes. 
yjs  nous  tînmes  alors  fur  nos  gar- 
s,  de  peur  d’être  furpns.  Nous 
ons  armés  de  fuhls , de  baion- 
ttcs , de  ""piflolets  6c  defabres  , 
forte  que  fi  l’on  fut  venu  nous 
:aquer  , nous  étions  aans 
•iition  de  nous  bien  défendre. 
Bien  - tôt  apres  nous  vimes  fortir 
:s  cabanes  cC  d'un  petit  bois  qui 
renvironnoit  un  grand  nombre 
: Sauvages  armés  de  mafTuës  , qui 
ms  ayant  aperçus,  s’avancèrent 
:rs  nous  d un  air  fier  6c  menaçant. 

Gu 


' * ' la  dif- 
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& en  jcttant  de  grands  cris.  NouSt 
nous  rangeâmes  alors  fur  une  ligne) 
oC  nous  nous  préparâmes  à les^ re-^ 
cevüir.  Dès  qu’ils  furent  à la  por-* 
tec  du  fufil , nous  fîmes  une  de-’^v 
cuaige  fiir  eux,  &en  tuâmes  quinze) 

ou  feizci  alors  quelques-uns  d’euxî 

qui  etoient  armes  de  flechcSj..nous«l 
en  dccocherent,  t-c  bleiTerent  iege-^' 
lement  un  de  nos  camarades.i^ 
.Nous  ne  nous  efFraïames  point , 
nôiislcs  laillàmes  s’avancer  jufqu’à.4 
la  portée  de  nos  piftolets,  que  nous»^ 
déchargeâmes  fi  à propos  , que 
nous  en  tuâmes  encore  une  dou- 
zaine , Sc  en  blelîàmes  autant.  En 
meme  teins  nous  mimes  la  baïon- 
nette au  bout  du  fufîl , & nous  fon- 
dîmes fur  eux.  Ils  fe  défendirent 
avec  leurs  malîuê’s  le  mieux  qu’il' 
leur  fut  polîible,  & quoiqu’ils  eul- 
lènt  déjà  perdu  plus  de  quarante 
hommes  ils  ne  reculoient  point , 
mais  jettoiént  des  cris  horribles , 
qui  retentilîànt  au  loin , firent  ac- 
courir d’autres  Sauvages  de  tous- 
cotés  , enfbrte  qu’en  un  moment'’ 


I 
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us  en  vîmes  plus  de  deux  cens 
nir  à leur  fecours.  Alors  nous 
îeames  qu’il  nous  lèroit  difficile- 


reliller  à un  fi  grand  nombre^  èc 
us  longeâmes  a nous  retirer..  Les 
avages  voyant  que  nous  reculions, 
incerent  fur  nous.  Ayant  formé 
e efpece  de  bataillon  carré,,  nous- 
us  batimes  en  retraite  l’elpace 
in  quart  de  lieuë , êc  leur  tuâmes; 
core  beaucoup  de  mondé  , làns; 
rdre  aucun  de  nos  gens,-  parce  que 
us  tenant  ferrés  6c  leur  preléntant- 
ijours  la  baïonnette , il  leur  étoit 
poffiblë  de  nous  atteindre. 

Enfin  nous  gagnarncs  notre  cha- 
ipe  avec  bien  de  la  peine.  Com-- 
: je  fus  des  derniers  à y entrer 
que  les  Sauvages , quoique  tou- 
1rs  repoulTés , ne  celîbient  de 
us  pourftiivre,  je  fus  malbeu- 
ilément  pris  avec  trois  .de  mes; 
narades , 6c  tout  ce  que  purent' 
re  pour  nous  Iccourir  ceux  qui 
lient  entrés  dans  la  chaloupe 
: de  charger  leurs  fufils  à la  hâte 
de  tirer  fur  les  Sauvages  des 
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coups  qui  né  portèrent  point*  ü 
Cependant  ils  nous  conJuifirent^ 
vers  leurhabitatiou/avce  des  hurle-'’ 
mens  affreux  5 6c  aufli-tot  que  nous| 
y fumes  arrivez  , leurs  femmes  vin-j 

rent  danfer  autour  de  nous  6c  nousi 

« 

aïant  dépouillez  jufqu’à  laccinturei 
nous  peignirent  le  dos  6c  la  poitrine) 
avec  des  couleurs  rouîmes  6c  bleucsi 
Le  meme  foir  les  Sauvages  qui  nous] 
avoient  pris  , nous  firent  un  grand 
feftin  , ce  qui  nous  furprit  extrême-, 
ment.  Mais  nous  le  fumes  encore) 
davantage  , quand  nousvimes  pIu-> 
fleurs  d’entr’eux  venir  à la  fin  dul 
repas  nous  toucher  les  uns  les  bras, 
les  autres  la  jambe , ceux-ci  la  cuiflen 
ceux-là  les  épaules  , 6c  en  même-- 
tems  faire  un  prefènt  au  Maître  de- 
là cabane  » où  nous  étions  rcgalez.i 
J’appris  dans  la  fuite  que  ceux  qui^ 
nous  touchoient  ainfi  j retenoient' 
chacun  les  membres  de  notre) 
corps  qui  étoient  le  plus  félon  leur' 
goût  , afin  de  les  manger  lorfqu’ond 
:ous  auroit  afîommez.  On  nous] 
} anna  une  natte  pour  nous  cou-1 
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er  èc  pairer  la  nuit.  On  peut  ju- 
r que  ni  moi  , ni  mes  Compa- 
ions  ne  dormimes  gueres  , per- 
adez  que  cette  nuit  étoit  la  dér- 
até de  notre  vie. 

Le  lendemain  matin  , on  aporta 

ceremonie  les  corps  de  ' tous 
ax  qui  avoient  été  tuez  dans  le 
inbat  du  jour  precedent.  Nous 
nés  alors  un  grand  nombre  de 
nme  affilés  à la  porte  de  leurs 
>anes  pou  lier  des  gemiilernens , 
jetter  des  cris  lugubres  , accom- 
^nés  de  ces  trilbes  paroles qu’ 
SS  repetoient  louvent  ; Stulli 
'?(i  couhico  fomdc  hayahctt  fdha-^- 
him  , hhn  him  ! frehi- 

hou  rahaftnouficon  , courtap^i 
louriy^ , hint  him  ! C’efb-à-dire  , 
nme  je  l’ai  fçii  depuis  s mon 
our  , mon  efpoir  , chfirmmit  ui- 
e , œil  de  mon  , h^Lts  hclns  ! 
dae  Ugere  , hean  d^/infiur  , njoîil- 
t (TiterricT  * tnrd  nu  ht , dviillé 

O ' 

mntin , helns  , helns  ! Après 
te  elpece  deNenie  , ou  de  chant 
leraire,  plulîeurs  hommes ffirti- 

C J 
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rentde  leurs  cabanes,  d’un  air  trifle 
& abattu  , la  tête  baillée , èc  gar-< 
dant  un  profond  lîlence.  Ils  fcinJ 
bloknt  regarder  les  cris  plaintilsJ 
& les  gemillemens  des  femmesl 
comme  indignes  de  leur  courage  J 
SeVeofermer  une  - douleur  vive  aul 
fond  de  leur  cœur.  /; 

Cepeiidant  les  femmes  le  leve-4 
rent  , & le  prenant  toutes  par  la| 
main  , fe  mirent  à danfer  autourl 
des  morts  en  chantant  d’un  ton^] 
lugubre  pliràieurs  chanfons  func-i 
bres  ou  threnes  5 ce  qui  me  rapella| 
ce  que  j’avois  lu  .dans  un  ancien| 
Auteur  3 * que  ce  qui  a fait  infti-^ 
' tuer  les  chants  funéraires  a été  l’idéei 
que  les  hommes  avoient , que  les] 
âmes  lèparées  dés  corps  remon-| 
toient  .au  Giel , lieu  de  leur  origi-l 
ne , & oii  eft  celle  de  toute  l’harmo-l 
nie  qui  conferve  l’Univers '3  c’eltï 
pour  cela  que  ces  Sauvages  chan-| 
toient  en  l’honneur,  derleurs  morts , 
&C  danlôient  aulTi  en  cadence  , pour 
imiter  le  m.ouvement  régulier 

<1  41^ 
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rmonique  des  corps  celefres.* 
Peu  de  tems  après  on  frapa  fur' 
:s  écorces  d’arbres  -èC'  l’oh  de  un' 
andbruit dans  la  vue  , comme’ 
l’ai  fçu  depuis d’obliger  les* 
aes  des  défunts  de  s’éloigner  de 
ars  corps  & de  le-  rejoindre  à- 
lies*  de  leurs  Ancêtres  :-ce’qui  fut 
ivi  d’un  long  dilcours-  que  fit’ 
1 des  ckefs'  pour  celebfer  les  ver-- 
!S  des  morts  ,*  Se  confoler  les  vi- 
ins  de  leur  perte.-  Après  cela  on’ 
mit  à ereufer  un  grand  nombre' 
: foliés  rondes , fcmblables-  à des* 
fits-,  Se  bon  y enterra  les-  morts 
1 les  mettant  dans  la  même  fitua-- 
on  eu  font  lés  enfàns  dans  le- 
mtre  de  leurs  meres  5 pour  figni-  ’ 
;r  que  la  terre  elb  la  mere  com-- 
lune  de  tous  les  hommes  : ujage- 
)nforme  à ce  qu’Heredote  * ra- 
arte  des  Nalâmons.  On-mit  dansles- 
>lïes  de  petits  pains,  de  là  lagami-- 
; du  tabac , une  pipe , une  courge 
leine  d’huile,  un  peigne , avec'^di- 
trlès  couleurs , dont:  les  Sauvages- 

^ Hsrod*  If  4; 
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ont  coutume  de  fc  peindre  le  corps. 

Après  l’enterrement  il  y eut  un 
fedin  public  , ou  nous  n’afîidames 
point,  ôc  où  nous  vimes  cependant 
<]iu’on  fervit  tous  les  chiens  des 
morts  5 qu’on  a voit  cuits  6c  pre- 
parez.  Le  repas  étant  fini , un  des  « 
chefs  qui  prehdoît  à la  ceremonie,  ] 
jetta  au  milieu  des  jeunes  gens  un  ' 
bâton  de  la  longueur  de  quatorze  ' 
pouces  , dont  tous  s’élîorcerent  de 
' fc  rendre  les  maîtres  ; en  fc  culbu-  ^ 
tant  les  uns  fur  les  autres  5 Se  en  fe  j 
donnant  mille  coups  de  poing.  On  ■ 
en  jetta  un  fem!)lable  au  milieu  ' 
d’une  troupe  de  jeunes  hiles  qui  i 
firent  de  pareils  eflorts  pour  le  fài- 
■/h'  , & n’épargnerent  ni  les  coups 
'de  poings  , ni  les  coups  de  pié. 
Ge  combat  , ou  plutôt  ce  jeu  fu- 
nèbre , qui  dura  environ  une  de- 
mie-heure , après  avoir  rejciii  tous 
Jes  Spectateurs, (Sc  leur  avoir  fait  per- 
dre les  trilbes  idées  de  l’enterrement, 
fut  terminé  par  la  diftribution  des  ' 
prix  , qui  furent  donnez  à celui  de  , 
à celle  qui  avoient  remporté  la  ; 


i 
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boire  ; après  quoi  chacun  fc  retira 
'endant  ce  tems  - là  nous  étions 
ifermez  dans  une  cabane  , d’où 
as  pouvions  voir  néanmoins 
ite  cette  ceremonie.  On  nous 


fit  fi)rtir , 6c  tous  les  Sauvages 
:ant  alors  rangez  autour  de  nous 
nés  de  bâtons  6c  de  rondaches 
nous  rendit  nos  piftoiets  , en 
as  faifant  entendre  qu’on  alloit 
as  afibmmer  5 mais  que  l’ufiige 
)it  parmi  eux  , de  rendre  aux 
fonniers  une  partie  de'  leurs  ar- 
:s , afin  qu’ils  pufient  périr  bra- 
nent  en  vengeant  leur  mort  3 
’ainfi  nous  n’avions  qu’à  fraper 
nme  nous  pourrions  , avec  ces 
trumens  tous  ceux  qui  s’apro- 
sroient  de  nous  , 6c  que  tout 
as  étoit  permis.  Nous  priâmes 
e,  cela  étant,  on  eût  auilî  la  bonté 
nous  rendre  nos  labres  3 mais  on 

J 

as  les  refulà  , parce  que  cette  ar- 


: leur  parut  trop  meurtricic.  Ceux 
i nous  les  avoient  enlevez , les 


ioient  en  leur  main  , 6c  1 


c glo- 


oient  extrêmement  ac  tes  avoiri 


/ 
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Cependant  nous  tirâmes  cliacun, 
de  notre  poche  de  la  poudre  & des 
baies , dont  nouS’  chargeâmes  nos; 
piitoletSt  Les  Sauvages  voyant  ce 
^.ue  nous  fàiîions  , ne  fçavoient 
quel  (étoit  notre  deilèin.-  Quoique 
nous  euflions  tué  plufieurs  d’entre 
eux  a’  coups  de  fuhi  èc  de  piftolet  , 
ils  s’imaginoient  que  nous  avions- 
iance  du  feu  fur  eux  , êcilsnecon- 
eevoient  pas  qu’à  moins  d’en  met- 
tre dans  nos  piftolets , nous  pulîions- 
leur  faire  aucun  mal  , avec  de  la 
pouffiere  noire  & de  petites  baies. 

Je  dis  alors  à mes  camarades  qu’il 
falloir  d’abord  calîèr  la  tête  aux 
quatre  Sauvages  , qui  étoient  les- 
plus  proches  de  nous  , èc  qui  a- 
voient  nos  Sabres  5 qu’il  fàlloit  en 
même  tems  les  leur  enlever  &c  fe 
fâihr  de  leurs  rondaches  5 que  peut- 
être  en  nous  défendant  avec  cou- 
rage , fans  nous  leparer  , ôc  en  nous 
,lecourant  adroitement  l’un  l’autre  ,• 
nous  làuverions  notre  vie , ou  qu’au  ■ 
moins  nous  la  perdrions  avec  hon-  : 
meur.Ilsmepromirent  de  faire  eeque  ; 
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cur  recommandois,  & de  fe  bat- 
courageiifemént  julqu’à  cequ’ilff 
diiîent  le  derrnier  Ibiipir.- 
Sious  bandâmes  alors  nos  pifto-' 

, &c  nous  étant  approchez  de' 
t près  des  quatre  Sauvages  , qui  - - 
oient  nos  labres  , nous  leur  car- 
ies la  tête  de  tl'ois  baies  , dont- 
cun  de  nos  piftolets  étoit  char- 
Ils  tombèrent  à la  renverlê  , Sc' 
[’inllant  nous  leur  enlevâmes» 
rs  rondaches  avec  nos'  labres.- 
elques-  autres-  Sauvages  étant 
ourus  auffi- tôt,  pour' nous  em- 
her  de  délarmet  ceux  qu’ils  vo- 
ent  étendus  'par  ferre  , dans  le' 
is  qu’ils  levoient  leurs  bâtons  î 
ir  nous  fraper  , nous  leur  fîmes-  ' - 

ir  le  même  Ibrt.  Alors-  nous  jet-- 
les  nos  piltolets  , qui  ne  pou--  , 
ent  plus  nous  être  d’aucun  ulà- 
, Sc  nous  étant  mis  tous  les  qua-- 
dos-à-dos  , nous  nous  mimes 
devoir  de  refîfter  à tous  les  Sau- 
es  qui  nous  environ  noient  , ëc 
1 maflàcrer  le  plus  qu’il  nous? 

)it  polTiblct  ^Nous  en  tuaihçs 
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blcfîàmes  un  aflcz  grand  nombre.- 
Quelques-uns  ayant  ramade  nos 
piftolets  , s’aviferent  de  vouloir 
faire  comme  nous  , èc  crurent  pou-, 
voir  nous  tuer  , en  nous  prefentant 
le  piflolct  de  fort  près,  &c  en  faifint 
avec  lein" bouche  un  bruit  aprochant 
de  celui  que  fait  la  poudre  enHam-' 
mée  en  iortant  du  canon.  Leur 
épreuve  leur  coûta  cher,  6c  nous 
leur  fendîmes  la  tète  avec  nos  labres. 

Cependant  le  nombre  des  Sau- 
vages t-c  notre  propre  laffitude  nous 
accabloient.  Piuheurs  voyant  qu’a- 
vec leurs  bâtons  dont  nous  parions 
les  coups  adroitement  avec  nos  ron- 
dacKes , ils  ne  pouvoient  venir  à 
bout  de  nous  aflbmmer  , allèrent 
chercher  leurs  mafluës  j ce  qui  étoit 
neanmoins  contraire  à l’ulàge.  Ce- 
pendant il  étoit  difficile  que  nous 
puffions  refider  plus  long-tems,  6c 
nous  étions-  près  de  fuccoinber  , 
lorlqu’un  lecours  inopiné  arriva  , 
6c  nous  délivra  du  péril. 

Ceux  de  nos  Compagnons  qui 
s’étoient  làuvez  dans  la  chaloupe  , 
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lent  porté  au  Vaiiieau  la  nou- 
le  du  ^fnbat  ,■  Sc  du  malheur 
I nous  étoit  arrivé.  Le  Capitaine 
delcl'poir  de  ce  lunefte  acci- 
it,  parceque  fbn  neveu  ctoit  des- 
ître  prilonniers  , exhorta  tous 
IX  cjui  étoienü  fur  1©  Vaifleau  ,> 
it  la  plupart  étoit  de  fort  braves- 
iTsmes-,  à retourner  à la  charge 
à faire  leurs  efforts  pour  nous  re- 
;rdes  mains  des- Sauvages.  Tous- 
paflagers , avec  la  meilleure  par- 
de  héquipage , s’offrirent  courâ- 
alement  pour  cette  expédition.^ 
Capitaine  leur  dit  qu’allie  falloit  _ 
int  s’effrayer  du  grand  nombre 
s ennemis  , .qui  n’avoient  que 
mauvaifes  armes , Sc  qui  ne  fça- 
ant  point  combattre  , jferoient 
ément  défaits. 

Cent  hommes  bien  armez,  ayant 
eur  tête  le  Capitaine  du  Vaifleau, 
fcendirent  dans  la'  chaloupe , ôé 
ant  remonté  la  riviere  , aborde- 
nt près  de  l’habitation  des  Sau- 
ges , qui  ayant  vu  venir  à eux  un 
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Ç\  grand  nombre  d’ennemis  , pn- 
rent  tous  la  fuite  & fe  diffiperent 
\dans  le  bois.  Cependant  nos  gens 
s’avancèrent  & mirent  le  feu  a leurs 
cabanes  abandonnées.  Pour  nous 
rien  ne  nous  empêcha  de  nous  aller 
joindre  à tous  nos  Compagnons  f 
t|ui  nous  revirent  avec  une  grande- 
joïe  , & aufquels  nous  témoigna^ 
mes  toute  la  reconnoilîancc  , qud 
que  meritoiü  leur  gencrofité. 


CHAPITRE.  XI. 


Tandis  qaUme  partie  de  l’ équipage  eff 

a terre  ^ ceux  qui  étaient  hdésjitr  le. 

Vai[pati  ,•  lèvent  t ancre,  UAu-l 

teur  avec  plufienrs  Portugais  eif 

I obligé  de  rejier  long-îetns  dans  VJjlé 

M A N O U H A M.  Ils  fo'nt  alliarJ 

ce  avec  une  Nation  Sauvage. 

\ * 

Le  Capitaine  ayant  alcws  fait 

prendre  les  haches  & les  l'cies 
qu’il  avôit  fait  mettre  dans  la  cha-' 
loupe  ordonna  d’abattre  deux  gros- 
arbres  , de  les  feier  , 6c  d’en  taire 
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; planches,  pour radoubler notre 
ilîeau.  Mais  dans  le  tems  qu 
as  étions  occupez  à cet  ouvrage, 
is  laXonduited’un  nommé  Ovie- 
, qui  s’entendoit  fort  bien 
as  la  charpente  'de  Navires, 
us  vimes  arriver  deux  de  nos 
ns  dans  le  canot  : qui  étant-del- 
ndus  à terre  , nous  aprirent  une 
fte  nouvelle.  Ils  nous  dirent  que 
trente  hommes  que  nous  avions 
liez  fur  le  V aideau  , pour  le  gar- 
r en  notre  abience  , voïant  le 
pitaine  Sc  tous  les  Ojhciers  à 
re , avoient  formé  le  deiîein  de 
mparer  du  Navire  6c  de  toute 
cargaifon  5 que  ma  boëte  de 
:rreries  les  avoir  extrêmement 
:tez  J 8c  qu’ils  avoient  levé  l’an- 
; êc  mis  à la  voile  5 que  comme . 
Capitaine  leur  avoit  donné  à 
n & à l’autre  le  commandement 
, Vailîèau  dans  fbn  ablènce  ôc 
ns  celle  de  tous  les  Officiers  qui 
nient  à terre  , ils  avoient  tâché  de 
poler  de  toutes  lenrs  forces  à 
cte  -coupable'  relblution  , mais 
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•ïju  on  ne  les  av'oit  point  écoutez  * 
£ju  on  les  avoit  nicine  menacez  d 
les  poignarder  j qu’ils  avoient  alor 
jugé  a propos  de  le  jettcr  dans  1 
canot  & de  nous  venir  rejoindre 
.pour  ne  fe  voir  pas  obligez  de  trein 
per  dans  un  crime  li  horrible. 

Cette  nouvelle  nous  jetta  dan 
•la  confternation  , & en  mon  parti 
•culier  je  regrettai  fort  ma  bocte 
où  étoit  enfermée  toute  ma  fortu 
ne.  Nous  n’avions  aucuns  vivres 
.&  il  ne  nous  reftoit  pour  toute  rel 
^fource , que  nos  furils  avec  deii 
barils  de  poudre  , Ce  un  làc  rcmpl 
de  baies  de  plomb  qu’on  avoit  mi 
dans  la  chaloupe,  pour  nous  en  Ici 
vir  en  cas  que  la  guerre  contre  le 
-Sauvages  eût  plus  duré.  Nous  n’a 
vions  donc  d’autre  parti  à prendre 
que:  celui  de  relier  dans  l’ille  6c  d’ 
vivre  de  notre  challè.  Dans  cett 
extrémité  nous  tinmes  conlèil,  6c  i 
fut  délibéré  que  nous  tuerions  d’a 
bord  le  plus  de  gibier  que  nou 
pourrions  5 que  nous  le  boucanne 
rions , 6c  que  l’ayant  porté  dans  1 


% 
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loupe  , nous  cotoyerions  l’Iile  , 
:;icherions  eniuitc  de  nous  eta- 
' dans  quelque  endroit  où  nous 
aflîons  rien  a crainare  , juiqu  a 
:jue  nous  pufiions  trouver  cjuel- 
: moyen  de  retourner  en  Europe, 
il  n'étoit  pas  poilîble  avec  k 
iloupe  qui  nous  reftoit  de  faire 
2 fl  loniiue  route  ni  même  de 

O Al 

as  rendre  a aucune  cote  du  cou- 


ent  de  l’Amerique  , dont  nous 
as  jugions  trop  éloignez. 

'dous  nous  miuies  donc  à cliaf- 
mais  fans  nous  Icparcr  ,,  de 
éinte  d’être  fùrpris  par  les  Infu- 
res.  Nous  tuâmes  allez  de  gibier 
e nous  boucannames , 6e  dont 
acuude  nous  mangea  le  loir  avec 
I grand  appétit.  Noais  pallàmes 
nuit  dans  le  bois , toù  apres  avoir 
)bli  deux  jfentinelles  , qu’on  de- 
it  relever  toutes  les  beu  rcs  , nous 
lUs  endormîmes  fous  les  arbres, 
î lendemain  mat'in  nous  portâmes 
relie  de  notre  gibier  dans  la  cha- 
upe  , 6e  y étant  tous  entrez  , nous 
ito'iames  l’Ifle  toute  la  journée* 
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Vers  le  loir  nous  ciefcendime* 
•.terre , dans  un  enJroit  qui  not 
parut  agréable , & où  nous  cru  m< 
pouvoir  palier  la  nuit.  Un  ruiflea 
■que  nous  avions  aperçu  , nous! 
choilîr  ce  lieu.  Nous  mangcamc 
comme  le  jour  precedent  de  ne 
■viandes  boucannées , èc  nous  noi 
couchâmes  enfliite  Ibusdcs  arbre 
avec  les  mêmes  précautions. 

Nous  dormdmes  allez  tranqui 
lement  5 mais  dès  que  le  jour  con 
-mença  à paroître  , les  lèntinelh 
.nous  éveillèrent  , en  criant  > au 
.armes.  Quatre  Sauvages  avoier 
pâlie  auprès  d’eux  , èc  s’étoier 
approchez  de  nous , pour  nous  rc 
connoître.  Nous  nous  éveillarae 
à l’inftant , & ayant  pris  nos  fulîls 
nous  courûmes  6c  envclopames  k 
quatre  elj^ions  que  nous  prime: 
D’abord  nous  leur  fîmes  enteedr 
que  nous  ne  leur  ferions  aucui 
mal , êc  que  nous  étions  dans  I 
refolutioii  de  ne  point  nuhe  au; 
Habitans  de  l’Ille  , pourvu  qu’il 

ne  nous  attaqualîènt  point  : nou 

leu 
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offriines  à manger  5 6c  après 
ivoir  beaucoup  careflèz , nous 
mes  de  dire  à ceux  de  leur 
ion  que  nous  étions  leurs  amis , 
vouloient  être  les  nôtres , 6c 
nous  leur  rendrions  tous  les 
ces  dont  nous  ferions  capa- 
. Nous  tâchâmes  de  leur  hiire 
ndre  cela  par  des  lignes  qu’ils 
rent  comprendre.  Charmez  de 
rlanieresjils  nous  firent  entendre 
par  d’autre  lignes  que  nous  n’au- 

5 rien  à craindre  de  leur  Nation,  ■ 
s^  les  renvoïames , après  avoir 
lé  à chacun  le  petit  couteau , 
nous  leur  avions  prêté  pour 
ger  , 6c  (]|u’iis  avoient  plufieurs 
ronfideré  avec  attention, 
ependant  nous  ne  jugeâmes 
a propos  de  nous  fier  entiere- 
c a leur  parole  , 6c  nous  conti- 
nes  de  nous  tenir  fur  nos  c-ar. 
Nous  nous  avançâmes  daiis  le 
fans  nous  éloigner  beaucoupde 
* chaloupe  , que  nous  ne  vou- 
pas  abandonner. 

a-slemidi,  nous  vimes  venir 

H / 
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à nous  tine  grollè  troupe  de  Sau 
vages  ) portant  des  fruits  tk  tout 
forte  de  rafraichilîcmens.  Des  eju 
nous  les  apercj'umcs , nous  les  Ik 
luames  de  la  maniéré  cjue  non 
avions  vu  que  les  quatre  Sauvage 
nous  avoient  laluez  5 c eft-a-dire 
en  croifânt  nos  deux  mains  llir  no 
tre,tcte , & en  faifant  un  fouris  gra 
deux.  Ils  ixuis  rendirent  de  loin  1 
niêmefalut,  & s’étant  alors  apro 
chez  de  nous, ils  nous  plfrirent  leur 
prefens  y cj^uc  nous  éicccptarucs  ci 

les  embraüànt. 

Nous  leur  montrâmes  notre  cha 


loupe,  leur  limes  entendre  qu( 
venions  d un  Pais  très  - eloi 
gné , ée  que  c’étoit  par  unmalheu 
extrême  que  nous  étions  oblige, 
de  fejourner  dans  leur  Ille  ; qui 
nous  les  prions  de  nous  recevoir 
comme  leurs  alliez  ^ leur  freres 
ils  nous  firent  figue  alors  de  les  lui 
vre  , |6^  de  venir  vers  leu  r habita 
tion  , qui  n’étoit  pas  fort  éloignée 
,ce  quejapus  limes  volontiers.  _ 
jLorfque  nous  y fumes  arrivez 
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femmes  8c  les  enfans  fc  mirent 
inlèr  devant  nous  , & bien-tôt 
s on  nous  prelènta  à manger 
le  elpece  de  gâteau  , avec  de 
ande  6c'  des  fruits,  & on  nous 
•oire  d’une  liqueur  , qui  nous 
t aflèz  agréable.  Comme  nous 
ns  un  peu  d’eau-de-vie  , nous 
en  fîmes  goûter , ce  qui  leur 
in  grand  pJaifîr.  Mais  ayant  vû 
s vouloient  en  boire  un  peu 
, -nous  leur.fîmes  entendre  que 
ès  de  cette  boiflbn  les  feroit 
rir,  qu’il  n’en  falioit  pren- 
jue  fort  peu.  Ils  nous  crurent 
;s  chefî  de  la  Nation  defendi- 
aux  autres  d’en  boire  davan- 
. Toute  l’après-dînée  fe  paflà 
nfer  de  à chanter  j le  loir  on 
: donna  des  nattes  pour  nous 
her  , êc  on  nous  mit  tousen- 
>le  dans  une  grande  cabane, 
□mme  plufîeurs  d’entre  nous 
;nt  été  bleflèz  dans  le  dernier 
3at , les  Sauvages  nous  fîrent 
idre  qu’ils  vouloient  les  gue- 
En  effet  ils  allèrent  chercher 

H 2 
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un  homme  qu’iis  paroillbienc  regar 
der  comme  un  Saint  : èc  pour  qii 
ils  temoii^noicnt  une  îii-ande  venc 
ration.  Cet  homme  extraordinair 


vilîta  nos  blelicz  , S:  enfuite  s’cii 
ferma  feul  dans  unecahane  que  non 
vimes  trembler  violeiranent  per 
dant  deux  où  trois  heures  , làn 
pouvoir  comprendre  comment  cel 
ie  failbit.  Il  revint  enfuite  rctror 
ver  les  malades , fc  rinça  la  bouch 
fuça  leurs  plaies  , fie  leur  apliqu 
une  certaine  herbe  inconnue  en  Et 
rope.  Au  bout  de  vingt  quatre  het 
res  tous  nos  blelîez  furent  parfiite 
ment  guéris.  Cette  preuve  de  1 
bonté  de  nos  Sauvages  nous  ôta  tou 
Ibupçon  , ôefitque  nous  commença 
mes  dès-lors  à les  regarder  comm 
nos  vrais  amis. 

Le  lendemain  ils  nous  propolc 
rent  d’aller  à la  chalfe  avec  eux 
ôc  nous  prefenterent  des  arcs  S 

des  fléchés.  Mais  nous  leur  fime 

\ 

C jmprendre  , en  leur  montrant  ne 
fufils  , que  nous  avions  des  arme 
üui-valoient  bien  les  leurs.  Il  I 
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cnt  alors  à les  conliderer  atten- 
mcnt.  Ils  paroiiîoient  ne  pou  voir 
iprendre  comment  avec  de  pa- 
: inilrumens  , il  étoit  poffible 
teindre  des  objets  éloignez, 
s lorfqu’ils  nous  virent  tuer  avec 
fuiiis  des  oilciiux  ôcabbattrede 
I des  betes  fauves,  ils  furent  ex- 

V 

nement  lurpris  , & jugèrent  , 
une  avoient  fait  les  aiitresSauva- 
de  i’I(]e,aufquels  nous  avions  eu 
ire  , qu’ils  y avoit  du  feu  caché 
s le  canon  de  nos  fulils , àc  que 
is  avions  l’art  , de  lancer  ce  feu  à 
re  gré.  Nous  les  détrompâmes, & 
r finies  comprendre  ce  que  c’é- 
, en  leur  montrant  notre  pou- 
Se  nos  baies  , 6c  en  chargeant 
ant  eux  deux  ou  trois  fufils  , que 
is  leur  fimes  décharger.  Cette 
fiance  que  nous  leur  marquions 
ch  arma  : ils  nous  re2;ardercnt 

O 

imc  des  hommes  extraordinai- 
qui  avoient  des  lumières  fu- 
ieures  6c  une  grande  afièclion 
ir  eux. 

retour  de  cette  chafie  nous 
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fnimes  en  deliberation  conjointe 

Sauvages  fi  nou 
bâtirions  unê  grande  cabane  c|u 
pourroit  nous  contenir  tous , ou  j 
nous  en  bâtirions  une  pour  chacui 
de  nous  en'  particulier  , dont  le 
femmes  & iiDe's  des  Sauvages  vou 
droient  bien  prendre  ünn,  pou 
nous  y préparer  à manger  , ' en  le 
niettant  toutes  les  unes  auprès  de 
autres , ce  qui  agrandiroit  l’habi 
tation.  Les  femmes  que  nous  con 
ildtajnes  auffi  - bien  que  les  honi' 
mes  , furent , je  ne  f^ai  pourquoi 
unanimement  de  ce  dernier  avis 
Nous  mimes  donc  tous  la  main  ; 
Louvrage  , & les  Infulaircs  chan- 
mez  de  voir  croître  leur  Village 
travaillèrent  avec  nous  3 enlbrtc 


qu’au  bout  d’environ  un  mois  nou: 
fumes  tous  logez  & meublez. 

Il  y avoi't  parmi  nous  un  Efpa- 
gnol , nommé  Rodriguez, qui  avoii 
pallc  plulîeurs  années  à la  Terre  de 
• S.  Gabriel  3 il  nous  dit  qu’il  n’y 
avoit  pas  plus  de  différence  entre 
La  Langue  des  Peuples  de  cette 
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e Sc  celle  de  nos  Infolaires  > 
entre  l’Erpagnol  fie  le  Portugais’^ 
il  entendoit  la  plupart  des  cho- 
lUlis  difoient , & qu’avant  qu’il 
auit  jours  , non  - lèulement  il 
lit  en  état-  de  les  entendie  par- 
ement , mais  meme  de  leur  par- 
adez bien  pour'  être  entendu 
Tx.  Comme  nous  ignorions  le 
is  que  nous  aurions  a paner 
is  cette  Iflc  ) & que  nous  avions 
ain  du  iecours  continuel  des 
aiaircs,  avec  lefquels  nous  étions 

; , nout  l’exhortâmes  a s a^lic  uer 

:ur  Langue , afin  qu  il  put  leur 
1er  en  notre  .nom  nousfervir 
îterpretc.  il  nous  'le  promit  y & 
xlivenicnt  au  bout  de  peu  de 
rs  , il  commença  à’  parler  la 
itrue  de  Nldnouhaw  , ( c etoit  le 
îr  de  l’Ifie  où  nous  étions  )^nos 
dlaires  furent  charmez  de  pou- 


ir  par  ce  moyen  s’entretenir 
ec  nous  , nous  en  témoigne- 
lit  une  jpye  infinie.  Comme  j’a— 
is  une  grande  difpofition  pour 
i.Langiies , il  me  prit  envie , poue 
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^l’^pi-cndrc  celle  d 
Manouham  5 &;  pour  cet  effet  i 

priai  PE/pagnol  , qui  avoir  autre 
rois  tau  les  etudes  , de  nPen  dreffe 
une  cfpece  de  Grammaire  , d 
me  donner  de  tems  en  tems  de 
leçons.  Je  m’y  ?ippliquai  tellemeni 
qu’au  boutdequeîques  mois  je  cou 
mençai  a entendre  un  peu  le  Langj 
gc  de  nos  Sauvages  , & que  je  m 
bazardai  mêmequcli^uefois  de  leu 
parler  en  leur  Langue  j ce  qui  m’ 
lit  faire  de  plus  grands  progrès, 

^ Dès  que  notre  Efpagnol  avoi 
été  en  état  de  s’etretenir  avec  euj 
il  leur  avoit  apris  que  nous  étion 
des  Eommes  d’un  Pais  très-éloigne 
qui  courions  les  mers  depuis  plu 
fleurs  années  ; que  pour  radoube 
notre  Vailièau  , nous  avions  et 
obligez  de  relâcher  à Plde  où  ncii 
étions  5 qu’étant  delcendus  à ter 
re  , nous  avions  été  attaquez  par  le 
Habitans  méridionaux  de  Pille 
qui  avoient  voulu  nous  mallàcrer 
mais  que  nous  les  avions  repou  lie 
& en  avions  fait  un  grand  carnage 
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e pendant  ce  tems  - là  , ceux  à 
i nous  avions  confié  la  garde  de 
:re  Vailîcau  , avoient  dilparu  j 
Ibrte  que  nous  avions  été  réduits 
. necelfitéde  demeurer  dans  l’Ifle. 
dpagnol  raconta  notre  combat 
:re  victoire  avec  un  air  de  vanité 
de  complaifànce  qui  nous  de- 
1 5 enforte  que  nous  le  priâmes 
jouter  que  c’étoit  malgré  nous  , 

: nous  avions  caufé  ce  delor- 
, qui  n’étoit  arrivé  que  parce 
on  nous  avoit  attaquez  injufte- 
nt , & que  nous  avions  été  dans 
ncceifité  de  nous  defendre. 

Nos  Sauvages  écoutèrent  avec 
■ucoup  d’attention  le  detail  que 
driguez  leur  fit  de  notte  avan- 
e , du  péril  que  nous  avions 
iru  , & de  la  victoire  que  nous 
DUS  remportée.  Ce  font  , di- 
t-ils , de  très-mechans  hommes  • 
; ceux  que  vous  avez  vainçus, 
nous  vous  fçavons  gré  de  les  , 
ir  punis.  Nous  fommes  depuis 
g-tems  en  guerre  avec  eux  , & 
it  - être  que  Haloïmi  ( c’eft  le 
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nom  du  principal  Dieu  que  ce» 
Infulaires  adorent  , ôe  qui  eft  fanj 
doute  une  corruption  du  mot  Hé- 
breu Eloim  J vous  a exprès  con- 
duits en  cette  Me  pour  nous  aider 
à exterminer  cette  Nation  injufte  : 
Sôye^  toujours  nos  Itérés  , nous 
ferons  les  vôtres  ; Vivez  parmi 
nouSjComnie  fi  vous  étiez  les  enfans 
denosmeresSc  dè  nos  femmes.-Nous 
n’omettrons  rien , pour  vous  procu- 
rer toutes  les  fàtisfaciions^  qui-  dé- 
pendront de  notre  Nation. 

rois. 

CHAPITRE  XII.. 

iJW  Auteur  devient  amoureux  d'une  jolie 
Sauvage  (Je,.  Ses  entretiens  avec  el- 
le ér  avec  Jo?}  pere  , qui  cenjure  les 
waurs  Europe'ennes: 

N"  O us  nous  accoutumâmes 
peu  à peu  à la  -vie  des  Sau- 
vages , bc  nous  commençâmes  mê- 
me à la  goûter  , paflànt  tout  notre 
tems  à boire  , à manger  , A doiTnir  ,, 
bL  à dialîèr.  Nous  n’avions  d’autre 

A ^ 
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quiétude- , que  celle  que  nous 
ufüit-  de  teins  en  tems  le  defîr 
; revoir  notre  Patrie , que  malr- 
xireuièment  nous  ne  pouvions 
:blier.  Pour  en  affinblir  l’idée  , 
me  lier  en  quelque  forte  au  Pais 
j’etois , je  m’attachai  à une  jeune 
Livagelîe , qui  avoit  beaucoup  d’a- 
îmens  dc-  d’efprit , ôc  que  j’aurois  ■ 
ime  époufée  , h notre  Capitaine 
tous  mes  amis  nem’en  euiîént.de-  - 
irné.  Eilem^aimoitéperduëment, . 
je  puisavoiier  auffi  que  jepalIaL 
îc  elle  des  momens  bien  doux. 
Soit  que  fon  pere  , qui  avoit' 
lucoup  de  bonfons  , eût  pris  un 
û particulier  de  fon  éducation 
t-  que  la  Nature  lui  eût  donné 
e raifon  fuperieure , jamais  je 
vois  vû  de  fommes  raifonner  de 
Ltes  chofos  ',  avec  tant  de  juftef- 
k.  de  pénétration.  Ni  les  fem- 
s de  Babüary  qui  ont  l’efprit  h. 
é , ni  celles  d’Angleterre  qui' 
it  11  délicat,  iBaprochoient  point 
non  grè  de  cette  ingenieufe  dC 
lable  Sauvageilè.  - 


iHo  Le  nôUvêau 
Je  faifbis  mon  poffiblc  pour  li 
plaire  , èc  la  plupart  de  nos  cntr 
tiens  rouloient  lür  des' paradoxe 
galants  , que  je  lui  debitois  poi 
l’amulcr  &c  la  Hatter.  Je  me  foi 
viens  , qu’elle  me  demanda  t 
jour  , fi  les  femmes  de  mon  pa' 
étoient  plus  belles  que  celles  d 
fien.  Les  femmes  d’Angleteri 
font  très  - blanches , lui  repondi 
je  , & c’eft  en  quoi  confille  Ici 
principale  beauté  , fi  on  peut  dii 
néanmoins  que  c’en  foit  une  : c; 
cette  blancheur  eft  , félon  moi 
un  avantage  très  médiocre  j èc] 
voLis  avoue  même  que  depuis  qu 
j’ai  le  bonheur  de  vous  connoître 
je  commence  à douter  , fi  ce  n’c: 
pas  une  véritable  laideur. 

Les  femmes  de  mon  Païs , de 
goûtées  elles -mêmes  delà  coulet 
naturelle  de  leur  tein  , font  au 
jourd’hui  leur  polhble  pour  1 
changer.  De -là  vient  qu’elles! 
couvrent  le  vifàge  d’un  rouge  trè; 
fonce  , 6c  je  m’imagine  qu’avec! 
teins  elles  pourront  bien  fe  fair 
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nclre  en  noir  , pour  mieux  de- 
iièr  la  couleur  de  leur  peau, 
rès  tout , fl  cet  ufage  venoit  à 
:ablir  dans  notre  Ifle  , elles  pour- 
ent  joiiir  alors  d’un  avantage 
at  vous  joüiilèz.  Elles  ont  le  mal- 
ir  de  ne  pouvoir  ibrtir  de  leurs 
liions,  lorlqu’il  fait  Soleil  ou  E 
;s  Idnt  abfolument  obligées  de  le 
re  , il  leur  faut  prendre  mille 
saurions  gênantes.  Au  contrai- 
le  Soleil  le  plus  ardent  ne  fait 
e vous  embellir  , en  donnant  a 
cre  teint  un  plus  beau  noir.  La 
incbeur  de  nos  Dames , quand  el- 
elf  à un  certain  degré , a qûel- 
c clîole  de  lade  êc  d’inlipide:Aulîl 
^ferons-nous  toujours  les  brunes 
X blondes  dont  la  blancheur  ed:  • 
trême.  Par  - là  vous’  voyez  > 

,e  ce  qui  approche  un  peu  de  vo- 
; couleur  , ou  du  moins  ce  qui 
n éloigne  moins  , eft  plus  gouM 
éme  parmi  nous. 

Comme  nous'  préférons , pour- 
ivis  - je  5 les  brunes  aux  blondes, 

> fçmîjiçs  de  mon  Pays  ne  man-r 
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quent  pas  aulîi  de  proférer  le 
hommes , dont  le  vilàge  eft  for 
hiun , a ces  hommes  extrêmemen 
blancsj  dont  le  teint  ménagé  eft  ui 
ligne  de  mollcfîe  , & annonce  or 
dinairement.  peu  de  vigueur,  f 
l’egard  des  parures  de  toute  cfpe 
ce,  que  les  femmes  de  mon  Paï: 
employent,  pour  relever  leur  beau- 
, je  puis  vous  alîurcr  qu’il  n’v  2 
point  d’hommes  parmi  nous , qui 
ne  fbuhaitâc  fînccrement  qu’elles 
ne  fufîent  pas  plus  parées  que  vous. 
Elles  cachent  fduvent  mille  defauts 


fous  leurs  vaftes  ôc  pompeux  ha- 
bits, qui  ne  fervent  qu’à  degui/èr 
leur  taille  & à nous  tromper.  Mais 
elles  entendent  lî  peu  leurs  inte- 
rets  qu’elles  ^portent  de  grandes- 
pièces  d’étoffe  pliflées,qui  leur  def- 
eendent  depuis  la  ceinture  juf- 
qu’aux  pieds  , d’énormes  cercles 
de  balâine  revêtus  de  toile,  qui  les- 
font  parojtre  groflès  ôc  prêtes  d’ac- 
coucher.  Elles  marchent  au  miliem 
de  ces  mobiles  cerceaux  , qui  les' 
entoureiu  fans,  ceflè  , comme  vosi" 
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its  enfâns  à qui  vous  aprenez 
larchcr  , que  vous  emboc’tez’ 
is  de  petites  inacliines  , qudls> 
it  avancer  ou  reculer  par  le' 
luvement  qu’ils.font.- 
Je  demande  pardon  aux  Darnes-' 
gloilês  V d’oier  raporter  cette' 
onfe  ,•  que  je  lis  à la  queftioii  de ' 
petite  Sauvagelîè.  Un  Amant* 
uve  toujours  fa  Maîtrellèla  plus-'- 
le  de'  toutes  les  fcmmes'5  6c- 
nme  la  mienne  étoit  extrême- 


nt-  noire  , êè  n’àvoit'd'’autre  pa-- 
e que’  ce  limple  - liabit'  d’Eté' 
2 les  Sauvages  des  Païs-  chauds-' 
'tent  en  toutes  les  failbns  , jene  - 
ivois  ielon  les  réglés  de  la  bien-  - 
nce  ôc  de  la  politefleq  m’empê- 
tr  de  preferer*  Ion  teint  ôc  {bw 
)illement  au  teint  & à l’habille- 
nt de  toutes  ies>  femmes  de  l’Eu- 


>e.-  Si’quelquesmnes  d’elles  s’en> 
ndalifent,  je  les  prie  de  faire  gra-- 
à la  hneerité  d’un  Voyageur,  qui' 
veut- rien  omettre  ni  deguifer. 
Son  pere  nommé  Abemujfaqm  y, 
)it ,,  comme  j’ai  dit ,,  beaucoup^ 


) 
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de  raifon  & de  bon  fens , mais  de 
ce  bon  fens,  tel  C|u’il  fort  des  mains 
delà  Nature  , fans  être  poli  & fa- 
çonné par  les  paffions.  Comme 
j’allois  fbuvent  à fa  cabane  où  fa 
fille  m’attiroir,  j’avois  de  tems  en 
tems  avec  lui  des  entretiens  , qui 
valoient  peut  - être  les  DiMogua 
de  Platon,  Pourquoi  ( me  dit  - il  un 
jour  dans  une  promenade  que  nous 
dmes  , tandis  que  tous  nos  gens 
etoient  à la  clialîe  avec  les  Sauva- 
ges ) pourquoi , vous  autres  Euro- 
péens quittez  - vous  le  Pays  ou  la 
Nature  vous  à fait  ' naître  , rifa 
quez-vous  firrla  Mer  le  petit  nom- 
bre de  jours  que  vous  avez  à vivre? 
Ne 'feriez - vous  pas  mieux  de  les 
palier  dans  le  fein  de  votre  famille, 
ou  dans  la  compagnie  de  vos  amis, 
& de  vous  occuper  de  la  cballè  , 
qui  eft  un  exercice  aufîi  utile  qu’à- 
gréable  ? Si  vous  aviez  fuivi  ce 
genre  de  vie , vous  n’auriez  point 
été  expofe  à tous  les  périls  écà  tous 
les  malheurs  que  vous  a fait  cC- 
fuyer  une  vaine  curiolité. 


■V 
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11  eft  vrai , lui  repondis-je  , que 
n^ai  quitté  ma  Patrie  , & que  je 
me  luis  embarqué  , que  par  le 
iîr  curieux  de  voir  des  Païs  éloi- 
ez , de  connoitre  les  Peuples 
'^ers  répandus  fur  la  furface  de  la 
re.  Mais  lî  j ’ai  beaucoup  Ibufrert 
ns  ce  voyage  , &C  lî  je  me  fuis  vu 
nofé  aux  plus  grands  dangers  , 
L eu  auflî  la  latisfadion  de  voir 
5 choies  trés-fingulieres  5 je  ms 
urai  toujours  bon  gré  d’avoir 
; conduit  par  la  fortune  dans 
le  de  Babilai'y  ôc  dans  celle  de 
libet , dont  je  vous  ai  raconté 
ilîeurs  particularitez  , qui  vous 
t furpris  & rejoiii. 

Ce!* que,  vous  m’avez-  dit  de  vo- 
: Pays  , me  lepartit-il , m’a  paru 
ur  le  moins  aulfi  étonnant  Sc  ne 
a pas  moins  diverti.  Mais  après 
it  je  ne  puis  comprendre  , que 
ur  le  feul  plailîr  de  s’inftruire 
s mœurs  ôc  des  ulàges  de  dilFe- 
is  peuples  , on  prenne  la  peine 
bâtir  de  grandes  cabanes  flot- 
ites , Sc  qu’on  ait  la  témérité 
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d’afFronter  les  tempêtes  ôc  d’efluïe 
tant  de  fatigues  &.  de  périls. 

J’étois  jeune  , lui  repiiquai-je 
lorfcjue  je  quittai  mon  Païs , ôc  ja 
voüe  qu’une  vaine  & folle  curie 
fité  fut  le  ieul  motif  de  mon  em 
barquement.  Alais  ceux  quiavoier 
batile  Vai(îèau,&  ceux  qui  y mon 
terent  avec  moi  ,■  avoient  des  me 
tifs  plus  fbiides  ôc  plus  raifonnablej 
C’étoit  pour  commercer , ôc  rapor 
ter  des  Pays  étrangers  des  marchan 
difès  , qui  à leur  retour  étant  ven 
dues  dans  notre  Païs  dévoient  leu 
produire  beaucoup  d’argent.  Pou 
avoir  de  cet  argent  & en  amaflèr  li 
plus  qu’il  eft  poffible , nous  travail 
Ions  toute  notre  vic^  ôc  nous  nou 
■rendons  actuellement  litalheureux 
dans  l’éfperance  d’etre  un  jour  heu 
reux  t perfliadez  que  fans  l’argen 
BOUS  ne  pouvons  l’être 

Qti’efl:  - ce  donc  que  cet  argeni 
s’écria  le  Sauvage  , ciui  a la  verte 
de  VOUS  rendre  heureux  , des  que 
vous  le  poflèdez?  Voïez  , lui  dis- 
je-j  endui  montrant  une  pièce  d’oi 
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une  autre  d’argent  que  j’avoiS’ 
■puis  long-tems  dans  ma  poche  : 
âlà  ce  qui  nous  procure  toutes  les- 
;ceffitez  de  la  vie  , ce  qui  nous- 
ît  joiiir  de  toutes  les  commodi- 
z Sc  de  toutes  lesdelices  que  nous 
luvons  fouhaiter.  La  polïeffion  de- 
s deux  métaux  réglé  les  rangs- 
rml  nous  5 nous  fait  confiderer 
relpecber  , & même  nous  donne 
i mérité  & de  l’èfprit. 

Abmoujfkqtii  voyant  qu’il  y avoit 
r mes  pièces  d’or  6c  d’argent  des: 
;ures  6c  des  caractères  , s’imagi- 
. qu’ils  avoient  peut  être  une  cer- 
ine  vertu  magique , 6c  me  pria  dc- 
i en  prêter  une  , pour  éprouver 
en  eftet  elle  pourroit  donner  de 
iprit  à fon  fils  , qui  lèlon  lui  en 
oit  fort  peu.  Je  veux  voir  , ajou- 
-t’il,fivous  ne  me  trompez  point, 
fi  cette  picce  aura  le  pouvoir  que- 
iLis  dites. 

Elle  ne  fera  aucun  eiFet  fur  lui  ,, 
3artis-je , quand  même  il  auroit. 
èz  de  ces  pièces  pour  en  remplir 
plus  grande  de  vos  cabanes,  - II; 


i88  LeNouveaü 

n y a donc  que  dans  votre  pays , ir 
terrompit-il  , où  ces  pièces  ayen 
de  la  vertu  ? Cela  eft  vrai , dui  re 
pondis-je  ; parce  que  nous  y atta 
clîons  de  concert  des  idées  que  vou 
n’etes  pas  capables  d’avoir.Parexem 
pie  , lorfqu’un  grand  nombre  d 
ces  pièces  le  trouve  dans  un  coffre 
nous  nous, imaginons  qu’il  ÿ a dan 
ce  coffre  , de  grandes  terres , de 
inaifons  commodes  , de  meuble 
-fuperbes , des  habits  magnifiques 
des  honneurs  des  rangs, &:  un  gran» 
nombre  de  domeftiques , de  belle 
femmes  , des  mets  exquis.  Ce  qu 
vous  paroitra  furprenant  , eft  qu’ei 
ouvrant  ce  coffre  , nous  y trouvon; 
en  eftèt  tout  cela  , fi  nous  vou- 
lons. Alors  en  acquérant  ces  cho- 
fes  , qui  font  en  quelque  forte  ado- 
rées dans  notre  Pays  , parcequ’cl- 
les  font  ardemment  Ibuhaitées, cha- 
cun nous  eftime  , nous  revere  j 
nous  fait  la  cour  , nous  donne  du 
mérité  & de  l’efprit. 

Abemu[Jk(^in  ne  comprenant  rien 
à cette  énigme  , crut  que  je  lui 
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itois  des  chimères  , &L  que  je 
voulois  joüer  de  fa,  crédulité, 
s lui  ayant  enlliite  expliqué  , 
imenttoutcela  arrivoit,il  trouva 
mtrurs  très-meprilables , 6e  l’u- 
: de  l’or  6e  de  l’argent  utile  peut- 
6e  commode  dans  la  première 
itution  , mais  pernicieux  par 
as  deraifonnable  que  ■ nous  en 
ons  : enforte  qu’il  conclut  que 
qu’il  nousencoLitoit  tant  de  pei- 
Se  de  fatigues  pour  être  heureux, 
lue  nous  attachions  follement 
■e  bonheur  à une  choie  qui  ne 
endoit  point  de  nous  , nous 
ns  malheufeux  de  notre  propre 
6e  méritions  de  l’être.  On  eft 
reux,  difoit-il , qu’autant  qu’on 
lefire  rien  5 6e  cependant  toute 
•e  vie  fe  pallè  à delirer.  Pour 
s , nous  avons  tout  > parce  que 
de  ce  que  nous  délirons  ne  nous 
ique, 

dais , pourfuivit  - il  , ces  hom- 
qui  parmi  vous  ont  beaucoup 
! d’argent  t]ue  les  autres  , lé 
ant  eftimez  6e  reverez , comme 
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vous  dites , n’ont  - ils  pas  le  cœui 
enflé  d’un  ridicule  orgueil  j & ne 
meprifent-ils  pas  ceux  tjui  ont  moinj 
'derichelTe  qu^ux  ? C'eft  ce  qui  ar- 
rive prefque  toujours , lui  repon- 
dis-je  j un  riche  efl:  le  plus  fouvent 
un  fot  , un  homme  lâns  vertus  &: 
iàns  talens  ; n’importe  , il  croit  que 
ià  richelîe  fuplée  à tout  , &,  lui 
donne  une  fuperiorité  incontefta- 
ble  fur  l’homme  d’elprit  & de  mé- 
rité , qui , quoique  peu  à fou  aife , 
ne  lui  demande  rien.  S’il  arrive  par 
Lazard , qu’ils  fe  trouvent  enfem- 
ble  , on  s’aperçoit  que  l'un , quel- 
•ques  honnétetez  qu’il  daigne  faite 
À l’autre  , ne  lui  parle  point  com- 
me à Ibn  égal.  Mais  fl  l’homme  de 
mérité  efl:  d’une  indigence  malheu- 
reulernent  exprimée  par  les  trop 
modeftes  habits.,  Il  lui  lèroit  bien 
moins  prejudiciable  d’avoir  une  ré- 
putation fletrie.  La  pauvreté  aux 
yeux  d’un  riche  efl:  de  toutes  les 
qualitez  la  plus  deshonorante  , 6C- 
le  premier  de  tous  les  ridicules. 

Ce  qui  ne  fe  conçoit  pas,  efl  que 
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imine  opulent , qui  a été  pauvre 
même  &:  nourri  dans  le  fein  de 
nifère  ( comme  il  y en  a beau- 
p ) eft  ordinairement  de  tous 
iches  le  plus  impertinent  êc  le 
5 infuportable.  il  oublie  la  bai^ 
; de  fa  naillànce  Sc  de  fa  prê- 
te condition  , & jamais  celle 
[bn  éducation,  qui  fait  celle  de 
mœurs.  Enfin  ces  nouveaux  li- 
s qùe  nous  appelions  hommes 
fortune  , fe  difHnguent  d’ordi- 
•e  des  Nobles , êc  de  ceux  dont' 
richefle  efi  héréditaire  èc  an- 
ine  , fe  font  reconnoitre  à 
marques.  Ils  faluent  ceux  quils 
montrent , àc  qui  les  faluent  les 
miers  , par  une  legere  inclina- 
1 de  tête  , en  fbûriant  d’un  air 
tent  ou  diflrait  : Ils  parlent  haut 
mal  : Tous  leur  meubles  font 
jours  de  la  derniere  mode  ; ils 
lient  magnifiquement  les  per- 
nés  de  condition  d’un  rang 
ingué  , dont  la,  table  leur  eft 
nmoins  interdite  : ils  ne  font 
raux  qu’à  l’égard  de  leurs  ruai- 
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trefîes.  comme  la  vertu  u’enrlcli 
perfonne , Ôc  que  le  crime  eft  d’c 
dinaire  l’auteur  de  leur  fortune 
on  ne  les  voit  jamais  rendre  hor 
mage  à la  Divinité  , qu’ils  feavo 
irritée  contr’eux  , à moins  qu’ils  i 
le  falicnt  par  une  odieufe  liipochr 
lie,  pourimpofer  au  Public.  Ils  oi 
honte  de  leur  nom , qu’ils  écliplei 
d’ordinaire  par  un  fur -nom  magn 
fique , de  ils  tâchent  de  faire  oubli( 
ce  qu’eux  ou  leurs  pcrcs  ont  etc 
par  un  nuage  bigarré  de  domeft 
ques  qui  les  fuivent  par  tout. 

iixpliquez  - moi  , interromp 
Ahen-oiijpiqm  , ce  que  vous  ei 
tendez  par  ce  mot  de  domejiiqu 
EU  -ce  que  l’argent  vous  lèrt  à mu 
tiplier  le  nombre  de  vos  entàns 
. Ce  ne  lont  pas  nos  enfans  qui  noi 
fervent , lui  repartis  - je  , à moir 
que  nous  ne  foyons  extrêmemer 
pauvres.  Pour  peu  que  nous  Ibïon 
à notre  aile  , nous  donnons  de  l’ar 
gent,  à des  hommes  de  à des  fem 
mes  que  nous  logeons , de  que  nou 
nous  engageons  à nourrir  , pou 

nou: 
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is  rendre  les  plus  bas  offices  i 
ui  nous  faifons  faire  tout  ce 
il  nous  plaît , c]ui  èiruïent  tous 
caprices , qui  n’ofent  nous 
abéïr.  Sont ce  ine  ' demanda* 

, des  hommes  d’un  autre  Païs 
: le  vôtre  , des  prifbnniers  de 
:rre  ? Non  lui , répondis -je , ce 
t nos  Compatriotes , ceux  de  no- 
Nation  , qui , . manquant  de  cet 
ent  dont  je  vous  ai  parlé , le  Ibu- 
ttent  à nous , & lé  rendent  en 
slque  forte  nos  efolaves , pour  en 
[uerir  une  petite  portion  5 capa- 
: de  les  faire  fioNifter. 

Comment  le  peut -il  faire  , s’é- 
a Abe?'ioU’Jpi<^iii , qu’il  y ait  des 
mines  parmi  vous  d’un  cœur 
èz  bas , les  uns  pour  fe  rendre 
efolaves  de  leurs  compatriotes  , 
les  autres  pour  fouffrir  que  leurs 
inpatriotes  foient  leurs  efolaves  î 
voi  que  l’argent  ,eft  votre  enne- 
L , puilqu’il  vous  réduit  à l’efola-  • 
ge , ô:  qu’il  vous  allérvit  <à  ceux 
si  le  poflédent.  Il  eft  vrai , repon- 
s-je  , que  l’argent  ell  une  elpeec 
ron.el  ■ I. 
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de  tyran  & que  c’eft  un  grand 
malheur  pour  nous  que  d’être  ne; 
dans  la  difette  des  chofes’necellàire; 
à la  vie. 

Votre  Païs , me  répliqua  - t’il , 
eft  donc  ou  trop  petit  , ou  trop 
peuplé  5 puifqu’il  ne  peut  nourrir 
îcs  Habitans  , & qudl  y a parmi 
vous  des  hommes  qui  n’y  peuvent 
fubfifter  5 ou  qui  n’y  fubliftent  que 
oar  des  moyens  vils  de  indignes.  Je 
. ui  répondis  que  notre  Païs  étoic 
très-fertile , de  capable  de  nourrir 
deux  fois  plus  d’hommes  qu’il  ne 
contenoit  5 mais  qu’il  y avoit  par- 
mi nous  des  hommes  puiflàns  , qui 
s’étoient  emparez  de  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  que  nous  habi- 
tions 5 enforte  qu’il  ne  reftoit  plus 
rien  pour  les  autres , qui , afin  de 
pouvoir  vivre  j étoient  obligez  de 
travailler  p)Our  eux  nuit  & jour. 

Ahenou(pi(^ui  me  demanda  alors 
' fi  ces  hommes  puiilàns , qui  domi- 
noient  ainfi  fiir  les  autres , ctoient 
en  r>lus  grand  nombre  que  ces 
hommes  p'auvres,  qui  etoientobli- 
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de  mener  une  vie  G humiliante 
[ miferable.  Je  lui  répondis , que 
: le  nombre  des  pauvres  furpaf- 
de  beaucoup  le  nombre  des 
les.  Si  cela  eft  , répliqua  - t’il 
pauvres  parmi  vous  n’ont  gue- 
,’elprit  éc  de  courage  , de  Ibuf- 
pafiblement  qu’un  nombre 
3mmes  moins  grand  que  le  leur 
ahille  tout  ne  leur  laide  rien. 
Loix  lés  en  empêchent , lui  re- 
:is-je.  Qii’elb-ce  que  ces  Loix , 
rrompit  le  Sauvage  ? Sont-ce  des 
imes  armez  de  fuGIs  ôc  de  fa- 
!,  qui  fervent  de  lauvegarde aux 
es  j’.pour  les  maintenir  dans  la 
èlîion  de  leurs  richelîès  , de 
r les  defendre  contre  lesjuftes 
:entions  des  pauvres  ? 
es  Loix  , lui  répondis- je  , font 
réglés  & des  Maximes  publi- 
s , reçues  depuis  long  - tems 
ni  nous , ôc  que  les  pauvres 
es  riches  reverent  également  5 
e qu’elles  font , folon  nos  idées, 
iens  ôc  les  garants  de  notre  fo- 
; civile  3 les'  uns  ôc  les  autres 
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fc  liguent  donc  cnlcmblc  , pour  le 
foutenir  ôc  les  Faire  o'olerver  5 en 
^'orte  qu’un  pauvre  , cjLii,  parexeir 
pie,  auroit  dérobé  quelque chofe 
un  riche, léroit  trés-rigoureuleu'.er 
puni.  Non  - leuleineni  les  ri 
ches  exigeroient  cette  punition 
plais  tous  les  pauvres  i’aprouv( 
roient  , & meme  quelques’ur 
d’entr’eux  en  iapientles  Miniftn 
,&■  les  exécuteurs.  Il  n’cll  pas  etoi 
nant  , comme  vous  (entez  bien 
que.  les  riches  vengent  un  parc 
attentat , ôe  qu’ils  l’appellent  ur 
action  balle,  liontculé  , ôc  crim 
nellc  5 comme  elle  i’elt  en  ehe 
Mais  vous  etc;?  peut  - être  Furpris 
que  ceux  qui  ne  Font  pas  riche 
condamnent  autant  cette  actic 
que  ceux  t]ui  le  (ont , dz  qui  y 01 
beaucoup  plus  dduterct  qu’eu 
Mais  deux  motiFs  les  engagent  à 
deteder  3 s’ils  ont  de  la  probité 
de  l’honneur  J 6c  par  conicquent 
maintenir  les  riches  dans  la  poiîc 
fion  des  biens  qui  leur  Font  échi 
on  partage  , de  quelque  Façon  qi 
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{bit.  Le  premier  eil;  , que  s'il 
oit  permis  Rux  puiivres  de  s ;rpio- 
icr  ce  qui  spurtieiiL  nu  iiciie  ^ le 
ui  de  choie  CjUe  poilede  le  pdm 
e , pourroit  auili  hii  ctEC  enîevéj 
I pcîL  un  ne  lie  5 ou  011  ciiit  rc 
luvrc  : Il  eil;  donc  interefle  à 
aintenir  la  Loi  qui  ciefeiid  touti^ 
rte  de  larcin.  Le  fécond  motif 
c fondé 'iur  un  grand  principe  de 
orale  , que  noifs  regardons  corn- 
e le  pivot  de  notre  focietc  civile  j 
e principe  efi:  de  ne  point  faire  à 
itiPii  ce  c]ue  nous  ne  voudrions 
is  qu'on  nous  fit  à nous  memes, 
nforte  que  le  pauvre  fentant  bien 
u’il  leroit  très-fâché  qu’on  lui  en-- 
;vât  ce  qu’il  à pu  gagner  par  Ton 
•avail , s’abfticnt , pour  ne  point 
ieher  le  riche  , de  lui  dérober 
uoique  ce  foit. 

Nous  reconno! fions  aufîi  - bien 
lie  vous  , me  vcü^m 

, cc  principe  moral  de  toute 
iflicc  , qui  eil:  ne  avec  nous , Se 
ue  nous  portons  toujours  dans  le 
ocur , cucique  corrompus  que 
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nous  foions.  Mais  il  me  fembic  qu’j 
« elt  point  dans  vos  idées , & fui 
vant  ce  que  vous  venez  de  me  dire 
auffi  pur  & aulTi  facré  que  dans  le 
cotres.  Votre  maniéré  de  vivre 
& ce  que  vous  apellez  votre  fo 
ciete  civile  , vous  le  fait  obfervci 
avec  une  cfpece  de  partialité  , qu 
Je  défiguré  3 q>arce  que  , félon  vo; 
.vlœurs  & vos  Ufàges , il  eft  évi- 
demment plus  favorable  aux  un: 
qu’aux  autres.  Il  cfl  bien  aifé  aux 
ricnes  de  dire  : j'ai  beaucoup  de 
bien , je  ferois  faclié  qu’on  me  l’en- 
evat  5 il  ne  faut  donc  pas  que  je 
ravifîé  le  bien  de  ceux  qui  eu  ont. 
Le  pauvre  au  contraire , qui  man- 
que de  tout  , ne  peut  dire  autre 
cbofé  , que  ceci  : fi  j’avois  du  bien, 
je  férois  fâché  qu’on  me  le  ravît  5 
il  ne  faut  donc  pas  que  je  m’em- 
pare de  celui  qui  aparticnt  à autrui.^ 
Remarquez  la  différence  qu’il  y a' 
entre  le  ; V./  que  dit  le  riche  , le 
fl  j’avois  que  dit  le  pauvre,  Sc  vous 
conviendrez  que  l’aplication  du 
principe  eff  parmi  vous  très  - diffc- 
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ite  5 que  par  confequent  votre 
irale  ell  defeclueufe  par  fa  par- 
ité puifqu’elle  n’eft  point  égale 
.ir  tous  les  hommes  pour  rou- 
les conditions , &C  que  le  riche 
le  pauvre  font  obligez  de  raifon- 
: différemment. 

^lelque  chofo  que  vousdhîez, 
>artisje,  cette  Loi  naturelle  efl: 
■mi  nous  également  reveree  de 
is  5 elle  maintient  l’ordre  dan^ 
is  les  Etats , chacun  s’y  foumet  > 
perfonne  n’ofo  reclamer  contre 
s.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’eft  pas  tou- 
irs  religieufoment  obfervee.-  Le 
Livre  dérobé  fouvent  ce  qui  apar- 
nt  au  riche.  &.  le  riche  s’empare 
elquefois  , -non  - foulement  des 
;ns  du  riche  , mais  il  envahit 
ffi  ce  que  le  pauvre  a pû  acque- 
par  fon  travail  5 mais  alors  li  la 
i eft  enfreinte  , elle  eft  aufli-tôt 
ngée  , avec  cette  différence  tou- 
ois  , que  le  pauvre  eft  toujours 
;oureufoment  puni , comme  il  le 
;rite  , ôc  que  le  riche  ne  l’eft 
s toujours. 
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_ Pourquoi  cette  hontcufe  dirtin 
ftion  , interrompit  le  Sauvage 
C efl  que  les  riches  parmi  nou; 
répondis -je  , font  les  Arbitres  5 
les  Dilpenlatcurs  de  la  jufiiee  , 6 
que  les  riches  panchent  d’ordi 
naire  à favorifcr  les  riches  5 ce  qii 
fait  que  le  pauvre  oprimé  jugelou 
vent  plus  à propos  d’étouffer  fo 
plaintes»  D’ailleurs  ces  Miniflre 
refpecdables  de  la  Juftice  ? qu( 
nous  appelions  Magiflrats , font  na 
turellement  portez  à rendre  à cha 
cun  ce  qui  lui  apartient  , lorlquc 
rien  ne  vient  traverfor  leurs  idée; 
d’équité.  Mais  comme  d’un  autr( 
côté  il  eff  naturel  de  s’aimer  encore 
plus  foi-même  que  les  autres,  lorf 
qu’il  arrive  que  leur  intérêt  eft  flat- 
té par  un  peu  d’injuftice  ils  font 
alors  un  peu  tentés  de  s’y  livrer: 
Si  par  exemple  ils  fo  voyent  folli- 
citez  par  une  jolie  femme  , leur 
premier  mouvement  eft  certaine- 
ment toujours  pour  elle,  mais  heu- 
reufoment  le  focond  efl:  quelque- 
fois pour  l’équité.  La  crainte  tlu 
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dionncur  a coutume  de  les  rc- 
il  V a neanmoins  de  fa- 


ut ; 


r* 
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:uiès  circonilances  , ou  cett 
inte  n’a  point  heu  : ce  font  ceî- 
où  l’iniquité  peut  demeurer  fê- 
te : Alors  malheur-  à celui  qui 
tiuc  railbn  , & qui  n’a  d’autre 
jteefeur  que  Ibn  innocence  ou 
bon  droit^Sans  hterainte  duCiel,. 
utai-jc,  ce  defortire  feroit  parmi 
is  beaucoup  plus  commun  qu’il 
hdl.  Mai^  notre  Religion,  dont- 
ureceptes  font  conformes  à ceux 
a Loi  naturelle,  nous  Rit  regar- 
la  prévarication  d’iin  Juge  com- 
le  plus  énorme  de  tous  les  cri- 
5 que  l’humanitépuiiiC  comnict- 
enforte  que  pour  peu  qu’un 
giftrat  craigne  la  Divinité  , il 
ilient  toujours  de  prononcer 
tre  fl  confciencc.  Mais  quelque 
il  en  a une  , qui  le  fait  refièm- 
• à ceux  qui  n’en  ont  point. 

X Sauvage  me  demanda  en  cet 
roit  il  toutes  nos  Loix  n’étciei>t 
renfermées  dans^  la  conlcience. 
nine  la-  confcience,  lui  repon- j 
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dis-je , ne  fuffit  pas  pour  retenir  ccu 
c[ui  veulent  commettre  le  mal  , ^ 
(]ueceux-même  qui  le  commettcni 
ie  perfuaclent  aifement  qu’ils  ne  1 
commettent  point , nous  avons  un 
infinité  de  Loix  , qui  défendent  un 
infinité  de  choies , qui  forment  un 
multitude  de  decilions  fur  de  ca 
inombrables , Bc  qui  impolènt  dil 
ferentes  peines  à ceux  qui  les  vio 
lent.  A quoi  lcrvent  tant  de  Loix 
répliqua  Ahenouffkqui , lorfque  vou 
avez  la  Loi  naturelle,  qui  eft  1 
fimple  ôc  fi  decifivc  ? Nos  Loix,  lu 
repliquai-je  , ne  font  autre  chofi 
que  cette  Loi  naturelle  étendue  & 
appliquée  à differentes  elpeces  d( 
cas  particuliers. 

Mais,  ajoutai-je,  malgré  la  fà- 
gelîe  de  nos  Legiflateurs  6c  la  fà- 
gacité  de  leurs  interprétés , il  ré- 
gné parmi  nous  un  monftre  ardent 
à gueule  béante  5 qui  protégé  6c 
chéri  d’une  foule  de  têtes  cornues, 
qui  le  nourrillent  6c  qu’il  nourrit , 
brave  la  juftice  dont  il  fe  moque , 
dévoré  la  fubftance  des  familles, 
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s’efForcc  d’ancantir  ou  d eludct 
utes  les  Loix. 

Ce  monftre  dangereux  s appelle 
chicane  , plus  à craindre  mille, 
is  que  l’injuftice  même,  qui,  en 
lUs  oprimant  ouvertement  j nous 
ihe  au  moins  le  droit  vindicadt 
; murmurer,  & de  nous  plaindre, 
ais  la  chicane  eft  h envolopée 
ns  fes  replis  , & fi  artificieufe 
ns  les  détours , qu’à  la  faveur  de 
rtaines  formalitez  , qui  font  des 
aines , qui  nous  a plu  de  donner 
a Juftice,  elle  nous  fait  tout  per- 
e par  les  oracles  des  Juges , juf- 
l’à  la  confolation  de  pouvoir  dire 
fils  ont  mal  jugé.  Les  redouta- 
es  Miniftres  de  la  chicane  alTie- 
;nttous  les  Tribunaux,  leséchauf- 
ntpar  un  feu  continuel  qu’ils  y en- 
îtiennent,  '6c  les  font  làns  ceflê  re- 
ntir  de  leurs  cris  perçans,qui  ncan- 
oins  n’ont  pas  toujours  la  force  de 
)ubler  le  fommeil  des  Juges  5 ce 
l’il  y à de  fâcheux,  eft:  que-re  font 
5 vieux  feuls  qui  dorment , que 
> jeunes  font  éveillez. 
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Il  faut  avouer,  continuai-je,  que 
la  jullice  cft  plus  révérée  t-c  peut- 
ctic  niicux  âciminiftrcc  5 pnriTij 
vous  ciutics  Sciiiviigcs  cjuc  pcirini 
nous,  A l’occafîon  de  ce  mot  de 
qui  m’avoit  échapé,  Abe- 
mujpiqui  m’intetrompit  , & me 

demanda  ce  que  j’entendois  par 
ce  terme  . & pourquoi  je  i’appellois 
Smvüge  \ C’ed  , ,rui  dis-^je,  parce 
que  vous  &:  vos  compatriotes  n’é- 
tes  point  civilifez  & façonnez  com- 
me nous  , que  vous  vivez  dans  i’in- 
dependance , Sc  que  vous  ne  fui- 
vez  quele  feid  indincl  nature],  que 
vous  n’obfèrvez  que  trés-peu  de  ré- 
glés de  bien/éance , que  vous  man- 
quez de  ce  que  nous  apeilons  mon- 
de & fçavoir  vivre,  qui  font  des  Loix; 
elïèntielles  parmi  nous , que  nous; 
égalons  prefque  auxLoix  de  la  Na-, 
tqre,  enfin  parce  que  vous  êtes  nuds,.. 
& que  vous  n’avez  ni  Princes  ni 
ilagidrats  comme  nous. 

Quel,  eib  votre  aveuglement , 
s’écria  alors  Ahemtijpiqni  ! Qiioi 
parce  que  nous  nous  contentons  > 
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fuivrc  l'inftind  de  la  Nature 
lue  nous  ne  connoiîions  que'  fa’ 
, vous  nous  appeliez  Sauvages  r' 
rs-  vous  croïez  plus  formez 
5 polis  , plus-  civilifez  que  nous. 
lufede-  mille  inftitutions  arbi- 
res,  aufquclles  vous  avez  - facri-- 
votre  liberté.  Pour  nous,,  qui> 
lérvons  la  nôtre  , qui  la  re-- 
ions  comme  le  plus  beau;  pre- 
:de  la‘  Nature,,  nous  croirions* 
oir  perdue',,  ü nous  étions  aflu- 
is  à cette  multitude  de  réglés* 
;rfluês  , qui  forment  votre  (b- 


é civile:  Qiîelque  choie  que’ 


s penllez' , nous  trouvons  que' 
-e  Ibcieté  eft  beaucoup  plus  ci- 
que  la  votre  ,'  parce  qu’elle eft: 
5 lîmple  8c  plus  raifonnable 
s n-y  Ibuffrons  ni  injuftice  , ni. 
ialité  5 nous  nous  croyons  tous 
ax  , parce  que  la  Nature  nous 
it  tels,  8c  que  nous  nous  gardons 
1-  d’alterer  Ibn  arrangement, 
is  obé'iirons  à nos  peres  , 8c 
s révérons  les  Anciens,  qui  ont 
î d’experience ,,  de  par  confe- 
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quent  plus  de  raifon,  que  ceux  qi 
font  nez  depuis  eux.  C'ell:,  coinrr 
vous  voyez  , la  Nature  feule  qui 
ctabli  parmi  nous  ces  prcéminer 
ces.  Nous  avons  un  clicf  principe 
que  nous  clifbns  j parce  que  not 
avons  remarqué,  que  tous  lesliou 
mes,  quoiqu’ils  naiflènt  égaux  e 
dignité , ne  naiflènt  pas  tous  égau 
en  genre , en  talens , en  bravoure 


'S. 


en  force  de  corp: 

La  Nature,  ajouta-t’il , qui  a fai 
elle  - même  cette  diftincLion  entr 
fès  enlans , nous  aprend  donc  : 
nous  y conformer  , êc  par  confc 
quent  à mettre  à nôtre  tête  celu 
qui  parmi  nous  à été  plus  favorif 
d’elle.  Efl;  - ce  la  réglé  cjue  vou: 
fuivez  dans  l’attribution  des  hon- 
neurs &c  dans  la  drflincfion  de; 
rangs  } A l’égard  de  toutes  vo‘ 
Loix  de  bienféance  , diclées  par  le 
caprice,  clics  ne  fervent  qu’à  fo- 
menter votre  corruption  éc  votre 
orgueil , N qu’à  flater  toutes  vos 
pallions.  De  la  manière  dont  je 
vous  vois  vivre  ici  les  uns  avec 
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autres , ce  que  vous  appeliez  po- 
îlIèSc  fçavüir  vivre  n’efr  quemen- 
lee  èc  dilîmiulation.  Vous  vous 
lez  réciproquement  pour  vous 
mper  -,  de  ce  foin  affidu  3 eft  une 
mude  continuelle  , que  vous 
rs  impofez.  Vous  regardez  com- 
des  devoirs  importans  mille  cho- 
, dont  l’oblervation  n’eft  pas  plus 
^onnable  que  l’omiffion, 
Pretendriez-vous , continua-t’il, 
e plus  civiliféz  que  nous  , parce 
; vous  portez  des  habits  ? Mais 
ous  étions  nez  dans  un  païs  éloi- 
; du  Soleil  , comme  le  votre  , 
arions-nous  pas  le  foin  de  nous 
Lvrir  le  corps  , comme  vous, 
us  nous  contentons  de  cacher 
i vûë , ce  que  la  Nature  a defti- 
pour  la  continuation  de  nôtre 
ece  , de  peur  d’acoutumer  nos 
IX  à des  objets  , qui  viis  fans 
[e  plairoient  moins.  Nous  igno- 
s ces  arts , que  vos  beloins  vous 
fait  inventer,  6c  qui  tirent  leur 
^ine  de  la  bizarre  inégalité  de 
conditions.  Car  quel  dlfhom.- 


ïoS’ 


Le 
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me  parmi  vous  , qui  pou  vaut  fui 
iirt’vi  lans  travail',  s’avilçroit  de  tiM 
vaillcr  ? Ces  arts , dont  vous  vuu 
prévalez  , font  donc  la  preuve  d 
votre  milere  , & comme  ils  ne  pru 
duiieut.  que  des  commoditez  arbi 


tcaipcs , ou  de  plailirs  fuperflus 
ncüs  ne- vous  les  envions  point jnou 
np  délirons  que  ce  que  nousconoil 
Idnsj  &c  ce  que  nous  connoilîdns  iul 
fit  a nous  rendre  heureux. 


Enfin,,  ajouta- til nous  ne 
voyons  point  ici  un  homme  de- 
mander à un  autre  homme  decuoi 
Vivre  , travailler  pour  lui  en  Mer-! 
cenaircjoù-  lè'  lervir  lâchement, 
nos  femmes  cultivent  nos  • terres 
dont  le  fond  n’apartient  pas  plus 
à l’un  qu’a  l’autre  , & dont  la  cul- 
ture feule  , A laquelle  nous  avons 
part , nous  donne  droit  A ce  qu’- 
elles rapportent.  Notre  arc  de  nos 
fléchés  nous  amufent  , N nous  font 
vivre  fans  foins  N fans  inquiétude. 
Nous  n’avons  pas  votre  induflrie' 
pour  bâtir  de  grandes  cabanes  flir' 
terre  fur  nivr  : nous  fomnics  cüiir 
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(bus  les  nôtres , & jamais  nous", 
ans  eû  la  penfée  de  nous  éloi- 
dc  notre  I(le.  Nous  n’avons 
de  petits  canaux  d’ecorces- 
)re  pour  la  cotoïer , pour  dél- 
iré & remonter  nos  rivières,- 
los  cabanes  tombent  , il  nous* 
e peu  de  peine  pour  les  rele- 
Tout  croît  dans  notre  Ille 
e que  tout  ce  qui  n’y  croît  pas*' 

>.  l'emble  inutile,.  Voïez  à pre- 
la  difterence-  , qui  eft  entre' 

; nous , quel  eft  le 
’ de  nous  deux.  Vous  lemble- 
[ue  celui  qui  fuit  les  traces  dû; 
dture  , eft  plus  Sauvage , que 
i qui  s’èn  détourné  & l’aban- 
ne  , pour  luivre  l’àrt  ? Ces  ar-- 
, qui  (ans  culture'  ôc  fans  foin: 
luilent  dans  cette  Me  des  fruits- 
:icux  que  vous  mangez  lans* 
an  aiîàiibnnement , font -ce  des- 
es piuvages  ? Faites-vous  plus  de 
de  certaines  plantes  qui  ne  por-  / 
des  fruits  qu’à  force  de  travail- 
e culture  ? Si  cela  eft , jeconlens- 
vous  vous  préfériez  à-  nous.- 


i I O Le  nouveau 
Je  ne  prétends  pas  néaninoin 
continua  - t’il , que  quoique  no 
loyons  les  partilitns  de  la  fimp 
Nature  , nous  en  fuivions  toujou 
exactement  les  Loix  facrécs  , 
que  nos  Mœurs  foicnt  toujou 
ailles  5 de  tous  nos  Ufàges  irrepr 
liendbles.  Nous  avons  des  pafTion 
comme  vous  3 & ces  paffions  co 
lompent  la  Nature,  apres  avoir  a 
teré  la  raifon.  Par  exemple  , noi 
/ommes  trop  cruels  envers  nos  ei 
nemis  ; c’eft  un  vice  ancien  , qi 
a jette  de  profondes  racines  paru 
nous  , de  dont  la  coutume  de  1 
préjugé  nous  dérobent  la  diffoi 
mité.  Peut  - être  qu’un  jour  not 
ouvrirons  les  yeux. 

J’étois  charmé  de  la  profonde  fa 
gelîe  qui  regnoit  dans  les  dil 
cours  de  cet  Infolaire  ; maisj’étoi 
en  même  - tems  humilié  parles  rai 
fons , que  je  ne  pouvois  néanmoin 
m’empecher  de  goûter.  Je  rêva 
quelque  tems , Pins  repondre  am 
dernieres  paroles'  à' Ahenoufpiqui 
ce  qui  l’engagea  .à  me  parler  ainlî. 
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royez  pas  ,’ô  Gulliver  , que  je 
rritédu  mon  àc  Sm'uage 
m’avez  donné.  Au  contraire, 
r conlideration  pour  moi  , 
vous  fulîîez  abftenu  de  ce 
; , j’aurois  toujours  pafle  pour 
igedans  votre  efpritjôcje  n’au- 
oint  eii  occafion  devous  dela- 
Je  fçai  que  l’amour  propre 
Ibllicite  toujours  en  faveur  de 
: Païs , Sc  je  vous  pardonne  vo- 
;rs  d’avoir  paru  vous  préférer 
is. 

)arlant  de  cette  forte, notre  pro-’ 
,de  s’acheva  5 Ôc  nous  revinmes 
ibitation  , ou  nous  trouvâmes 
Compagnons  avec  plulîeurs  des 
aires , de  retour  de  la  chaflè,  êc 
jez  de  gibier,dont  ils  nous  firent 
Les  femmes  l’aprêterent , ôc 
finies  dans  la  cabane  à’Abemuf- 
,oii  plufieurs  des  Chalïèursfu- 
'nvitez  de  fe  trouver  5 un  repas 
u’aufii  agréable  que  je  l’aurois 
ire  en  Angleterre  au  millieu  de 
imis  ; après  quoi , nous  primes  • 
le  calumet , & ne  le  quittâmes 
brt  avant  dans  la  nuit. 
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CHAPITRE  XIIL 

CoV'ihat  des  Kiflriinaux  & des  Tac 
aolis.  Ceux-ci  Y emporte  fît  lei  \ 

îoirc  /w  le  feccurs  des  Portuo-^ 
Dijeours  de  l’Auleur  pour  empêc. 
le  Jifplîcc  des  Prifomiiers.  La  pi 
ejl  conclue  entre  les  deux  ■ i' 
fions. 


N ce  tems  là  nous  aprim 
que  les  Kisfrimaux , qui  étoi 
ces  Sauvages  contre  qui  nous  avi( 
combattu  à notre  arrivée  dans  ! 
le , ennemis  depuis  long-tcms 
ceux  parmi  lepquek  nous  vivioi 
êc  qu’on  nommeit  Tnouaous  , 
voient  depuis  peu  fait  des  dég 
fur  leurs  terres  > Sc  s’etoient  ave 
cez  en  grand  nombre  , dans 
dellcin  de  venir  brûler  leur  babil 
tion  , &;dc  tuer  ou  enlever  tous 
Taoua-ûus  , qu’ils  pourroient  ronce 
rrer.  Dans  cette  conjoncture  no 
©ffrimes  nos  fcrviccs  à nos  Allie: 
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,is  les  preilàmes  de  foufFrir  que 
les  aidaffions  à repoulîèr  des 
iiis  J qui  avoient  déjà  fend  la 
ince  de  nos  armes. 

;s  Tnounous  ayant  accepté  nos 
s avec  reconnoiflance  , nous 
ditnes  de  s’airerabier  le  len- 
lin  , parce  que  nous  voulions 
aprendre  à combattre  en  bon 
î j ce  qui  leur  donneroit  une 
de  lliperiorité  fur  leurs  enne- 
Ils  conl'entirent  que  notre  Ca- 
ne fut  leur  General , ils  pro- 
nt  d’executer  tous  Tes  ordres, 
’obéïr  dans  le  combat  à ceux 
tre  nous  cpi’il  cboifiroit  pour 
Officiers , ôe  commander  fous 
Notre  petite  armée  étoit  com- 
e de  neuf  cens  hommes  , nous 
pris  5 notre  General  s’appliqua 
ord  à faire  faire  l’exercice  aux 
/^ages  pendant  quelques  jours , 
lieux  qu’il  lui  fut  poffible  , fans 
endre  néamoins  en  faire  des 
ats  difeiplinez  comme  les  nô- 
. Au  bout  de  quelques  jours 
lugeaiit  fuffifamment  inffiruits , 
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il  les  mena  aux  ennemis.  Nos  Sa 
vages  etoient  armez  d’arcs 
flèches , & de  haches  faites  àv 
des  pierres  noires  dures  comme 
Cl.  Pour  nous  nous  avions  n 
rufils , nos  piftolcts  6c  nos  baïo 
nettes.  Nous  n’eumes  pas  fait  ui 
lieuë  , que  nous  arrivâmes  au  {5i< 
- d une  colline  , ou  notre  Gcner 
iiccompagne  de  fon  neveu  , 6c  c 
moi , monta  pour  reconnoître  [ 
ennemis , que  nos  Coureurs  noi 
di/oient  campez  dans  la  plaini 
Nous  les  découvrîmes  environ 
une  demie  - lieuë  de  diftance  , i 
nous  jugeâmes  par  la  maniéré  dor 
ils  croient  .portez  , qu’ils  étoier 
plus  forts  que  nous  : car  ils  avoien 
fort  étendu  leurs  ailes  pour  non 
envelopper  , ayant  apparemmen 
nprîs  notre  petit  nombre.  Ils  avoien 
encore  l’avantage  du  lieu  5 un  boi 
fort  épais  les  couvroit  à la  gauche 
de  un  large  ruilîèau  étoit  à la  droi 
te.  Notre  General  ayant  attenti- 
vement conlideré  la  dilpofition  des 
ennemis  , changea  celle  de  fou 
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S Scia  rangea  ainlî.  Comme 
lemis  ne  pouvoient  être  pris 
ic,  Sc  qu’il  leur  eût  été  aile 
as  enveloper  par  leur  grand 
•e  , Il  nous  les  euffions  atta- 
le  front , il  fît  trois  bataillons 
1 armée  5 le  premier  étoit 
andé  par  Cuniga  , Portugais 
grande  bravoure  & d’une 
;ncc  conforamée , qui  avoit 
ar  les  f'ontieres  de  Portugal 
lilord  Galloivai  dans  la  der- 
^uerre  des  Alliez  contre  les 
Couronnes  5 ce  Corps  étoit 
fé  de  deux  cens  Sauvages 


atâillon  étoit  commandé  par 
U du  Capitaine  , & com*po- 
nême  que  celui  de  Cuniga  ; 
cens  Sauvages  & cinquante 
lis  compoloient  le  troifieme 
)is , 6c  dont  le  General  le  re- 
: commandement, 
s marchâmes  en  cet  ordre  , 
s nous  apperçumes  que  les 
tux  avoient  encore  élargi 
les  j nous  nous  arrêtâmes 


/ "5  - ' 
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■pour  voir  s'ils  ne  viendroient  poi 
nous  attaquer  3 mais  voïant  qù 
ne  branloient  point , nous  avau 
mes  jufqu’à  deux  portées  de  fi 
■des  ennemis  , qui  jetterent  al 
inilie  cris  affreux.  Cunica  èc 

O 

neveu  du  Capitaine  commciK 
mut.  l’attaque  par  deux  côtés  d 
ferens , ,&  notre  General  envor 
■du  (ecours  à l’un  & à l’autre  , lei 
qu’il  le  jugeoit  neceffaire.  Voï; 
.que  la  troupe  do^  ion  neveu  ne 
battoit  qu’en  retraite  , il  me  coi 
manda  avec  cent  Sauvages  , 
vingt  - cinq  Portugais  pour  le  fc 
tenir.  A coups  de  labres , &c  par 
feu  de  notre  moufeiueterie  , n( 
limes  changer  la  face  ducomb 

O ^ ^ 

Le  neveu  du  Capitaine  èc  la  trou 
reprirent  cœur , èc  chargeant 
nouveau  les  Sauvages  avec  furi 
nous  en  limes  un  grand  carqag 
ils  ne  reculoient  pas  malgré  h 
defavantage  5 il  fembloit  au  cc 
traire  que  plus  on  leur  tuoit  d’ho 
mes , plus  ils  avoient  de  courag 
Çuniga  ôc  fa  troupe  faifoient  i 

merv  cill 
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veilles  5 ôç  ce  brave  liomme  tail- 
;n  pièces  les  ennemis  de  l’aîle 
iie  , pendant  que  nous  les  re- 
Sons  a 1 aile  droite,  les  Taouaous 
imis  montroient  une  joye  làns 
: de  nous  voir  fi  bien  combattre 
eux  èc  pour  leur  Patrie  5 mais 
^ avouer,  qu’ils  fç  battirent 
nêmes  avec  un  couraee  extra- 
laire. 

Cependant  le  General  n’apre- 
mt  plus  qu’on  nous  envelopât, 
la  lui-même  aux  ennemis.  Ce 
lors  que  la  mêlée  devint  fan- 
- , les  K-iJlfimaux  ne  fuïoient 
, quoiqu’ils  eulTent  déjà  per- 
aucoup  du  monde.  Ils  le  aat- 
: avec  une  valeur , & une  opi- 
té  qui  auroient  encore  fait  ba- 
la  vidoire  , s’ils  n’avoient  eu 
<^u  3.U.X  Ti^ou^otis ^ l^oiis  les 
lions  s ecricr  les  uns  aux  au- 

5 ob^^TTii 

ce  qui  ügnifîe  , mourons  donc 
fqu  IL- nous  fuut  cedery  il  ne  s’en 
^uere  du  combat  &:  on  fît 
>up  de  prifonniers, 

'ne  I ' jr 
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Après  une  vicloire  où  nous  avio 
eu  tant  de  part-,  les  Taouaous  ne  p 
rent  plus  douter  eue  nous  ne  fi 
fions  leurs  verita'olcs  amis  ; 
nous  rendirent  mille  grâces.  M; 
■>endant  c]u'on  étoic  occupé  à fe  , 
iciter  de  la  vicloire  , Abe/ioaJfiŸ- 
qui  ne  m'avoit  point  quitte  dura 
le  combat,  me  fît  remarquer  la  cr 
auté  de  Tes  Compagnons , qui  cg< 
geoient  tous  les  blefîèz  desennen 
^ il'  me  témoigna  la  peine  que  1 
iC.iLifbit  une-pareille  inhumanité. C 
aendant  on  longea  à s’en  retourne 
^habitation , il  fallut  faire  pen. 
nos  bleilez  , qui  étoient  en  gra. 
nombre,  j’avois  moi-méme  une  . 
gere  bleflùre  à l’épaule  d’un  coup' 
haché  quiàvoitglifle.Ma  petite  Sa 
vagefîè  voulut  elle  - même  être  r 
Ciiirurgienne  , ôc  étant  aile  chc 
cher  des  plantes,  dont  elle  conno 
foit  la  vertu,  elle  les  apliqua  fur  r 
plaie  , qui  fut  guerie  promptemei 
La  nuit  étant  venue  , on  nous 
uflcmblcr  dans  la  grande  caban< 
U là  ou  nous  doiria  un  grand  fo 


O- 

O' 


G U £-  L I V ER,  $CC.  . 2 î 9 
dont  les  prifonniers  furent  5 ii 
rangèrent  pas  avec  moins  d’ap- 
: que  nous  , 6c  ne  parurent  all- 
ument touchez  de  leur  trifteldrt. 
s nous' leparamcs  tous  après  le 
er,6cnouscQavinmesdenousrcn- 
ie  lendemain  au  même  endroit» 
,e  lendemain  nous  étant  allém. 
, un  des  Chefs  s’aprocha  de 
! , 6c  nous  demanda  fi  nous’ 
as  d’avis  de  brûler  ou  d’aiîbm- 
les  Prifonniers.  Il  ajouta  poli- 
f f que  comme  nous  avions  èit 
de  parta  la  victoire,  il  étoit  juf- 


î nous  deferer  l’honneur  d’être- 
rincipaux  Exécuteurs  du  fupli- 
ss  vaincus  ôc  en  même-terhs  on 
mta  à notre  Capitaine  une  maf- 
k.  une  torche , afin  qu’il  mar- 
: par  fôn  choix  le  geni-ede  mort,, 
ici  il  condamnoit  lespriibnniers.. 
leut  juger  que  notre  Capitaine 
irda  bien  d’accepter  l’horrible 
loi  dont  on  vouloit  l’honorer* 
■moi  me refibavenant  alors  que 
is  été  dans  la  même  fituatioii 
:es  milèrables , je  parlai  ainli 


Le  nouveau 
^ Cous  les  Sauvages  alîemblcz. 

' ” ~ pofîîble  , ô genercü 

,,  Taoftaous , que  des  hommes 
,,j  éclairez  , fi  fages  , fi  vertucu; 
,,  ayent  tant  d'uihumanitcr  N'efi-{ 
3,  pas  aflèz  que  vous  ayez  vainc 
3,  vos  redoutables  ennemis , qt 
3,  vous  ayez  abaifle  leur  orgueil 
3,  que  vous  les  ayez  mis  en  fuite,  { 
„ que  vous  ayez  couvert  de  leu 
3,  bataillons  retraflcz  la  plaine  làr 
3,  glante , où  vous  avez  fi  gcnerci 
3,  fèment  combattu  ?■  Le  carnage 
33  celîè  3 faut-il  que  de  malheurcu 
3,  vaincus  , échapez  à vos  arm< 
„ dans  la  fureur  du  combat,  loier 
33  après  la  vièloire  les  victimes  d 
3,  votre  cou  roux  ? Qiie  ne  les  ave 
„ vous  immolez  fur  le  champ  d 
35  bataille , lor/qu’ils  avoient  les  ai 
3,  mes  à la  main  , èc  qu’ils  pou 
„ voient  Ce  defendre  ? C^ielle  glo. 
„ re  trouvez  - vous  à faire  mouri 
3,  cruellement  un  ennemi  délàrmé 
3,  Si  en  lauvant  la  vie  dans  le  corn 
, 3 bat  à ces  malheureux,  vous  ave 
„ prétendu  les  faire  1èr vir  à votr 


i 


G U L t r V E R,  SCC.  2 i 1 
iomphe  , que  ne  rendez  - vous 
: triomphe  plus  durable,  en  con- 
rvant  ceux  dont  vous  avez  trioiri' 
lé  , qui  , tant  qu'ils  refpireront 
iblieront  ma' gré  euxvotre  gloire 
leur  detaite  ? Quels  avantages. 
: retirerez- vous  pas  de  cette  con- 
lite  modérée  ? La  fortune  des: 
mes  changedî  vos  ennemis  rem- 
frtent  t]uelquejour  une  viéloire" 
r vous , 2c  que  ceux  de  votre- 
ation  ayent  le  malheur  de  tom- 
;r  entre  leurs  mains , vous  pour-- 
Z propolcr  un  utile  échange  , 

. les  délivrer..  C’eft.  donc  en- 
lelque  forte  vous  fouver  la  vieà-, 
us  mémes,quedelafàuvercàces: 
aptifs.  Mais  je  fons,  ô genereux 
wmous , quece  motif  vous  inte- 
lîè.  trop  pour  toucher  vos  cœurs» 
a g na  n i m e s . 1 1 fa  ut  à-  vo  s g ra  nde  s ; 
les-des  motifs  plus  nobles,  & des. 
jets  plus  grands.  Signalez' donc ■ 
jourd’hui  votre- generofité  par- 
ie aclion  digne  d'elle.  Ne  vous- 
ntentez  pas  d’abolir  parmi  vous»: 
i ufàge  barbare. , contraire  à.  lar 
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J,  raifôn  & à la  vertu  , de  (auvei 
5,  la  vie  à desGuerriers  infortunca 
,5  qui  ne  peuvent  plus  vous  nuire  j 
,,  faites  plus  ; rendez  leur  la  liberté 
„ &:  renvoyez-les  genereufemcnt  à 
,,  leurs  compatriotes  , qui  frapez 
„ decette  action  lieroïque avoiieront 
que  votre  vertu  cft  encore  au-de- 
,,  lîus  de  votre  bravoure,  & qui  au- 
„ tant  par  eftime  que  par  reconnoif 
,,  fànce  , rechercheront  votre  ami- 
,,  tie.  Eli:  - il  un  bien  plus  précieux 
,,  que  la  paix  ? On  ne  doit  faire  la 
„ guerre  que  pour  y parvenir.  Or 
J,  cette  paix  , qui  ne  s’achete  d’or- 
,,  dinaire  que  par  lefing,  vouspou- 
5,  vez  aujourd’hui  vous  la  procurer, 
3,  en  vous  abftenant  de  le  répandre. 
3,  Cette  liberté  dont  vousétes  fi  ja- 
3,  loux  , èc  que  la  guerre  expofè  fi 
5,  fbuvent , vous  allez  vous  l’alEurcr 
5,  pour  toujours  , en  la  rendant  au- 
,,  jourd’hui  à ceux  qui  lônt  en  votre 
3,  pouvoir.  Si  vos  ennemis  font  af- 
3,  lez  dépourvus  de  railon  , pour  re- 
,,  fuler'a  votre  acTiion  magnanime  la 
3,  juilice év  lesclogcs cclatans  quilui 
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font  dûs, ils  foront  forcez  aurhoins 
de  juger  alors  que  vous  les  avez 
allez  meprilez  pour  vous  mettre 
peu  en  peine  de  les  afFo.iblir  en 
diminuant  leur  nombre  } èc  cet 
aveu  qui  fora  pour  eux  le  comble 
de  l'humiliation  , fora  pour  vous 
la  lource  d’une  gloire  immortelle* 
Dès  oue  i’eus  fini  mon  dilcours , 
hemujfaqtii  , qui  etoit  extreme- 
ent  relpecté  de  là  Nation  , fo  leva, 
fo  tournant  du  côté  de  fos  com- 
gnons  , leur  dit  : qu’il  y avoit 
ng  -tems  qu’il  condamnoit  dans 
n cœur  cette  coûtume  barbare 
le  je  les  exhortois  d’abolir  5 que 
m n’étoit  plus  contraire  à la  vertu 
>nt  ils  faifoient  profellîon  ; que  la 
oire  d’une  Nation  étoit  de  vain- 
e fos  ennemis , êc  non  de  les  ac- 
bler  5 qu’il  y avoit  de  la  foiblelfo 
vouloir  les  détruire  autrement 
le  dans  les  combats  & de  l’inhu- 
anité  à faire  fouffrir  un  cruel  fu- 
ice  à des  Guerriers  pris  les  ai*, 
es  à la  main  , fie  réduits  à l’efcla- 
pour  avoir  genereufemcnt  com- 
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battu. Qii  au  refie,  puiffju’ils  ctoien 
redevables  de  leur  victoire  aux  bra 
vcs  Européens  qui  les  avoient  fi  biei 
fécondez,  il  étoit  jufle  qu’au  moiti 
en  cette  occafion  on  leur  fit  prefen 
de  tous  les  prifônniers , &c  qu’on  le 
rendît  les  Arbitres  du.  fort  de  ce: 
malheureux. 

Il  fe  leva- alors  un  grand  murmure 
parmi  nos  Infulaires , qui  le  mircni 
à délibérer  fur  ma  harangue  , &c  fut 
le  difeours  à’Abenoujpiqiii.  Les  fem- 
mes plus  vindicatives  & plus  cruel- 
les que  les  hommes , avoient  mé- 
diocrement goûté  nos  railons.  Elles 
infifloient  fortement  pour  l’oblêr- 
vation  de  iancicn  ufâge  , Sc  de- 
mandoient  la  mort  des  Captifs. 
Mais  malgré  leurs  cris  y,  l’avis  d'A- 
henoujp^qm  prévalut  , & il  fut  dé- 
cide , que  tous  lés  prifônniers  nous 
/èroient  remis  , avec  pouvoir  d’en 
difpofèr  à notre  gré..  Aulîi-tôt  on 
les  alla,  tirer  de  la  cabane  où  ils 
étoient  enfermez  5 ils  parurent , Sc 
croyant  qu’on  les  alloit  fiirc  mour 
rir  ils.  demandèrent  d’abord  leuri 
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hes , fuivant'la  coutume  , pour 
iger  leur  mort.  Se  voyant  enfui- 
ivrez  à nous , il  nous  regardèrent 
ement  , & commencèrent  par 
is  accabler  d’injures  êc  de  repro- 
;s.  Ils  nous  dirent  en  nous  bra- 
it , que  ü le  pj.iiflànt  Démon  qui 
is  favorilbit  ,■  n’avoit  pas  rempli 


n feu  liquide  Sc  impétueux  les 
gs  tuyaux  que  nous  portions , ils 
is  auroient  tous  maflacrez  fans 
ne  5 que  nous  étions  des  lâches , 
avions  combattu  avec  plus  d’ar- 
:e  que  de  valeur. 

Un  Chef  des  Kiflrimmx  , qui 
it  parmi  ces  prilbnniers , m’aïant 
onnu  , s’adreflà  à moi  me  dit  : 
:ft  toi  qui  as  autrefois  échapé  au 
•plice  que  tu  avois  mérité)  bc  que 
trois  rendu  le  plus  cruel  qu’il 
luroit  été  polTible , lî  le  Démon 
i te  protégé  ne  t’avoit  pas  arraché 
nos  mainsjje  t’aurois  fait  brûler  à 
:it  feu  , &:  j’auroiseu  foin  qu’au- 
ne  partie  de  ton  corps  n’eût  été 
nnptede  douleur.  Je  te  defîe  au- 
ird’hui  d’être  auüTi  ingénieux  dans 
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Le  nouveau 
Jes  tourmens  que  tu  me  prcparcf 
que  je  Tau  rois  été  dans  ceux  que  j 

tedc/Hnois.  Maisavant  que  j’expire 
peut-être  ferai-jeaflez  heureux , me 
& mes  Compagnons , pour  vous  fai 
re  tous  penr.  Oui , c’cfl  fur  vous 
Ettangcis  odieux  que  nous  allon 
venger  notre  mort , puifquc  ce  fon 
vos  armes  meutrieres  Se  infernales 
qui  ont  été  la  caulé  de  notre  défiite 
Ce  difeours  barbare  nous  éconn; 
tous,  & déjà  jc  commcnçoisprelqui 
a me  repentir  dema  liarangue,  lor( 
que  notre  capitaine  s’aprochant  de  C( 
Chef, avec  un  air  de  douceur  2e  d’hu 
manité,  qui  parut  le  fnrprendre. 
„ lui  parla  ainfi  ; Braves  Lifidaircs , 
,,  nous  avons  été  les  Defen.Curs  de 
« nos  généreux  Alliez  , 2e  non: 
„ Ibmmes  à prelènt  les  Arbitres  de 
„ votre  fort  : mais  vous  nous  con- 
noiflez  mal.  Nous  deteftons  l’I/- 
„ làge  de  faire  mourir  un  pnnemi 
„ delàrmé,2e  encore  plus  celui  de  le 
„ faire  Ibuffrir.  Aucun  de  vous  ne 
„ mourra  par  nos  mains}loin  de  vous 
y,  condamner  à des  tourmens  doa- 
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iureux,nous  voulons  même  vous 
^arc^ner  celui  de  la  captivité , &: 
jusrenvoier  libres.  Allez  dire  à 
;ux  de  votre  Nation, que  nous  ià- 
3ns  encore  mieux  pardonner  que 
aincre,  ou  plutôt  que  nous  ne  fa- 
ons vaincre  que  pour  donner  la 
aix  : Dites  leur , qu’armez  il  nous 
ouveront  toujours  aullî  terribles 
u’ils  l’ont  éprouvé.’mais  que  de- 
rmez,ils  verront  toujoursen  nous 
es  vainqueursliuniains , compa- 
iîans  ôc  incapables  d’abuler  de  la 
icloire.  Partez , vous  êtes  libres  : • 
lais  Ibuvenez  - vous  t]ue  nous  ne 
lUS  craignons, ni  ne  vous  haïflons. 
De  dilcours  également  plein  de 
Lceùr  £c  de  fierté , cauià  de  l’ad- 
ation  à tous  les  priibnniers  , qui 
is  regardant  comme  des  hommes 
aorciinaires,auffi  bien-failans  que 
nidables , demeureront  quelque 
is  interdits , julqu’à  ce  que  leur 
:f  s’étant  incliné  devant  nous , 
is  regarda  avec  un  vifîge,ou  l’elti- 
èc  la  reconnoifiânce  étoienc 
mes. 


Le  Nouveau 
,,  Magnanimes  Etrangers,  dit-i 
,,  votre  generofité  qui  n’a  point  d’e 
,,  xemple  , de  qui  captive  nos  coeui 
5,  en  nous  rendant  la  liberté, eft  un 
„ fécondé  vicloire  que  vous  rempoi 
„ tez  fur  notre  Nation,en  lui  failàn 
,,  voir  c ue  votre  valeur  , qui  a lut 
„ palTé  la  nôtre  , cede  encore  ; 
„ votre  humanité.  Ne  croïez  pa 
„ que  l’ingratitude  nous  fade  jamai 
„ oublier  cette  aclion  genereulè , n 
„ que  le  relïcntiment  des  maux  qu< 
„ vous  nous  avez  caufez , ellàie  ja 
,,  mais  d’en  travellir  le  mérite.  Vo- 
„ tre  haine  éteinte  étouffe  la  notre . 
,,  & votre  generofité  efface  nosref 
,,  lentimens.  Je  vais  avec  mesCom- 
» pagnons  inlpirer  à ma  Nation  que 
,,  là,  défaite  n’aura  point  abbatuë,Ie3 
,,  lentimens  d’une  magnanimité  qui 
,,  puille  égaler  la  votre.  Je  l’exhorte- 
„ rai  à pai'donner  en  votre  colîdera* 
,,  tion  aux  Taouaous  vos  Alliez. 

„ C’efi:  ce  que  nous  délirons  le 
,,  plus  ardemment , répondit  leCa- 
„ pitaine.  Après  vous  avoir  vaincus, 
„ après  vous  avoir  rcnd.u  la  liberté  > 

il 
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le  manque  plus  à notre  gloire, 
e de  vous  rendre  la  paix  , êc  de 
as  reconcilier  avec  les  généreux 
ouaous , qu’une  haine  invétérée 
injuftevous  fait  regarder  com- 
: vos  ennemis.  Nous  nous  of- 
ns  pour  être  les  Médiateurs  d’u- 
paix  folide  ôc  durable, 
s prilbnniers  aïant  été  mis  en 
:é,nous  leur  donnâmes  un  repas 
is  magnifiquequ’il  nous  futpof' 

; nous  comblâmes  leur  Chef  de 
lès  de  d’honneurs  5 6c  on  n’ob- 
ien  pour  les  gagner.  Nous  lènti- 
alors  la  railbn  reprendre  fès 
s lur  ces  âmes  feroces  6c  barba- 
6c  nous  éprouvâmes, qu’où  elle 
point  entièrement  éteinte,ilya 
lurs  des  reflburces  pour  la  vertu, 
pendant  les  prilbnniers  parti- 
6c  au  bout  de  trois  ou  qua- 
urs  , nous  les  vîmes  revenir  en 
téd’AmbalIàdeurs,  chargez  de 
ns , 6c  de  pouvoirs  pour  com  - 
la  paix  , non-leulement  avec 
, mais  encore  avec  les  Taouaom 
mis.  Elle  fut  enfin  relbluë  6c 
u;l  K 
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juree  loiemnelicmcnt.  Il  y eut  c 
grandes  rejoüiiTances  en  cette  occ 
lîon  , 6c  je  remarquai  qu’on  trai 

-de  part  & d’autre  avec  beaucoup  c 

droiture  6c  de  franchife. 

Les  Kîjlrimmx  nous  dirent  que 
nous  voulions  les  aller  voir , ils  noi 
recevroient  avec  tou  s les  honneu 
qui  nous  étoient  dus  5 mais  noi 
les  remerciâmes  de  leurs  offres , j 
nous  ne  jugeâmes  pas  à propos  c 
leur  promettre  notre  vifite.  Ils  n 
firent  des  prefens  beaucoup  plus  coi 
fiderables  qu’à  tous  les  autres,  pan 
. ■ qu’ils  avoient  apris  le  difcours  qi 
j’avois  prononcé  dans  l’afiemblée.c 
leur  faveur, ôc  que  j’avois  été  le  pn 
niier  auteur  de  l’avis  lalutaire,  qi 
leur  avoit  làuv.é  la  vie.  Les  prefei 
confiftoient  en  fourures , en  paniei 
délicatement-  travaillez , 6c  en  frui^ 
de  toute  elpêce.  Après  cela  ils  K 
prirent  le  chemin  de- leur  Village 
très-làtisfaits  de  nos  honnêtetez,  i 
du  luccez  de  leur  ambalîàde. 

Fm  dit  Tom^  premier» 
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Chapitre  premier* 

avec  fous  les  Ÿùrtugaîs  s em- 
^rciue  fur  un  Va}(Jèau  Holirndois. 
d' jeune  SauvageJJe  amoureuje  de 
Auteur  fe  prccîftfe  dans  la  Mer.  Il 
"trouve  Harîngton  5 c^ul  lui  ra:onie 
qui  lui  ejl  arrive  dans  t Ijle  des 
^'ffas,  ConjîruBîon  ddune  Forgé  (ÿ* 
un  Navire^. 
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i;  Peine  les  Kîjlrtmaux 
furent-ils  partis  , que  fix 
!É!Etâ'  de  nos  Compagnons,  qee 
> avions  coutume  d’cnveier 
ms  If,  A 
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tous  les  jours  dans  un  canot  à la 
decouverte  , vinrent  nous  raportcr, 
qu’ils  avoient  vu  un  Vaillêau  i 
l’ancre  , environ  à trois  lieucsj  que 
l’ayant  aperçu  avec  le  telefcopc, 
ils  avoient  ramé  vers  lui  j & qu’- 
ayant enfuite  remarqué  qu’il  por- 
toit  pavillpn  Hollandois  , ils  n’a- 
voient  point  fait  de  difnculté  d’al- 
ler à bord,  de  demander  à parler 
au  Capitaine  5 qui  leur  avoit  dit 
qu’il  étoit  prêt  a nous  recevoir  tous 
fur  Ion  Vaifleau  , pourvu  que  nous 
lui  aportaflions  des  vivres , dont 
il  commençoit  à manquer. 

Cette  nouvelle  nous  combla  de 
joie.  Nous  renvo'ames  le  canot , 
pour  prier  le  Capitaine  Hollandois 
de  vouloir  bien  nous  attendre,  &; 
lui  dire  que  nous  allions  faire  une 
chafle  generale , afin  de  fournir  à 
ion  Vaificau  une  abondance  devi- 
vres  , dont  il  ieroit  content.  Cepen- 
dant les  Sauvages  aprirent  que 
nous  nous  dil'pofions  à les  quitter  , 
Se  cette  nouvelle  parut  les  affliger 
extrêmement.  Nous  leur  dîmes 
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u’il  fallüit  que  nous  retournaflîons 
rms  nôtre  l atriepour  confolernos 
:mmes  , nos  enfans , tous  nos  pa- 
;ns  Sc  tous  nos  amis , qui  nous 
roïent  peut  - être  enfevelis  dans 
; fèin  des  Hots , que  nous  n’ou- 
lirions  jamais  l’amirié  qu’ils  nous 
voient  témoignée  j èe  nous  les 
liâmes  aulïï  de  vouloir  bien  fe 
)uvenir  de  nous.  . 

Ces  bons  Iniulaircs  , quoyque 
■ès- touchés  de  nôtre  départ  , le 
airent  alors"  à chalîer  pour  nous , 
l tuerent  une  quantité  prodigieu- 
: de  gibier.  'Leurs  femmes  prirent 
: foin  d’  en  faire  boucanner  une 
artie,  enforte  que  pendant  pill- 
eurs jours  on  ne  ceiTa  de  porter 
U Vailîèau  des  vivres; , dont  on 
hargeoit  les  canots  à chaque  ia- 
:ant  : on  eut  foin  auffi  de  renou- 
eller  l’eau,  imfin  au  bout  de  cinq 
)urs , nous  primes  congé  de  nos 
lier  s Alliés , ôc  nous  entrâmes  tous 
ans  la  chaloupe. 

Non-leu/ement  les  Taounotis  , 
nais  encore  les  ^if!rin:ftux  , qui 
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avoient  apris  la  nouvelle  de  nôtre 
départ , vinrent  pour  nous  dire 
adieu  , &c  nous  donner  de  vivres , 
enlorte  que  la  Mer  paroiiTcjit  en 
cet  endroit  toute  couverte  de  ca^ 
nots.  LoiTque  nôtre  chaloupe  n’e- 
toit  plus  environ  qu’à  un  quart  de 
lieu  du  Vaiileau , le  Capitaine  Hol- . 
landois  nous  envoya  demander , fi 
les  Sauvages  ne  fieroient  point  ef- 
fraies du  canon  qu’il  avoit  envie 
de  faire  tirer , en  fiî?ne  de  rejoüif- 

O 

lance.  Avant  que  de  donner  la  re- 
ponfe , nous  communicames  la  pro- 
pofition  aux  principaux  des  Kij/ri- 
maiix  Sz  des  Taonaws  , qui  enaïant 
donné  part  à ceux  de  leurNation  , 
nous  dirent , que  cela  leur  feroit 
un  grand  plaifir  ÿ & que  puifque 
nous  avions  eu.  la  bonté  de  les  , 
avertir , ils  n’auroient  aucune  de- 
fian.ce.  Nous  fîmes  donc  dire  au 
Capitaine , que  nous  le  remercions 
de  l’honneur  fingulier , qu’il  vou- 
loir bien  nous  faire  ,6c  que  les  Sau- 
vages qui  nous  accompagnoient  , 
prendroient  à cette  lalve"  un  plaiiîr 
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ont  nous  lui  fçaurions  gré. 

A peine  la  réponie  lui  eut-elle 
té  portée  , qu’on  entendit  une  de- 
harge  dont  le  bruit  égaloit  celui 
U tonnerre.  Ce  fut  un  plaifir  pour 
oLis,  de  voir  alors  la  contenance 
es  Sauvages  , dont  les  uns  ravis 
'admiration  rcfcoient  immobiles  , 
: les  autres  frapés  de  peur,  quoi- 
ue  prévenus , le mbloient  'vouloir 
snfuïr  dans  leur  ille.  Enfin  nous 
inmes  à bord  fumes  reçus  des 
lollandois  avec  toute  la  civilité 
Dlîible. 

Je  ne  puis  omettre  ici  les  larmes 
; les  regrets  dont  l’aimable  fille 

O 

Abenûu(f:imî  honora  mon  cie- 
irt.  Le  jour  que  nous  partîmes 
le  s’éch'apa  de  la  cabane , où  Ion 
:re  l’avoit  enfermée  , Sc  m’accabla 
: reproches.  Jamais  la  Reine  de 
arthage  ne  fut  plus  delefperée 
I départ  du  Capitaine  Troyen  , 
jamais  mon  coeur  n’éprouva  de 
us  rudes  combats  5 je  regrettois 
[tant  l’IHe  que  je  quittois  , que 
ms  le  long  lejour  que  j’y  avois 
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fait^  j’avois  regretté  ma  Patrieïi 
Jalîuiai  ma  maitrefle  c^uc  jamai^ 
je  ne  l’oublierois  ; je  lui  promis 
pour  calmxr  Ton  ame  , de  a reve- 


nir voir  clans  quelque  tems.  Mais  ^ 

....  .J 


tien  ne  fut  capable  de  la  conlolcrj  ^ 
& lorfqu’clle  vit  la  chaloupe  s’é- ^ 
loigner  du  rivage  , elle  le  précipita  ^ 


^ ~ 1 A.  O-  ' Pi-ccipita  * 

dans  la  Mer , &:  s y noia  : Spectacle 
qui  me  fit  verlèr  des  larmes  en 
abondance,  & qui  m’auroit  peut, 
être  coûté  la  vie  , fi  le  Capitaine  ' 
Portugais  tous  mes  amis  ne  m’a- 
yoient  frit  rougir  d’une  foiblelîc  ; 
indigne  d’un  vrai  Marin. 

i-e  Capitaine  Hollandois  ayant  ' 
^ipris  que  j’etois  Anglois , me  dit 
qu’il  avoir  fur  fon  Vaiifcau  un  hom- 
me ae  mon  Pays  , qui  avoir  beau-  ■ 
coup  de  lagelîè  6c  ci’experience  5 * 
que  ce  leroit  une  grande  làtisfac-  , 
tion  pour  moi , de  me  trouver  avec  • 
un  compatriote  de  fon  mérité  , qui 
d’ailleurs  avoit  fejourne  dans  des 


Pays  inconnus,  dont  il  racontoitdes 
choies  étonnantes.  En  même  tems 
il  fit  chercher  cet  Anglois  pour  me 
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rcienter  à lui. 

O mon  cher  Lecleur , quelle  fut 
la  furprife  Se  ma  joye , lorlque  cet 
.nglois  parut  à mes  yeux,  Scque 
; reconnus  Harington  ! Nous  nous 
nbrallàmes  étroitement , Se  nous 
e pûmes  l’un  Se  l’autre  retenir  nos 
rmes.  Nous  ne  pouvions  parler  , 
îrce  que  nous  avions  trop  de 
loles  à nous  dire , Se  que  nous 
:ions  faills  Se  tranfportés.  Cepen- 
înt  nous  romspimes  le  filence  tous 
ïux  à la  fois , Se  nous  nous  de- 
landames  réciproquement , com- 
lent  il  le  pouvoir  faire  , que  nous 
:)us  trouvalîions  aéluellement  en 
mblc  , Se  comment  nous  étions 
;hapés  du  nauffrage.  fe  répondis 
premier , Se  lui  fis  un  fidele  récit 
: tout  ce  quim’étoit  arrivé  Je  lui 
s comment  j’étois  abordé  dans 
fie  de  Tilibèt  avec  mon  canot} 
•mment  j’Etois  forti  de  cetc  Ille 
r le  moyen  d’un  VaiiTeau  Porta- 
is , qui  y étoit  venu  faire  eau  j 
tnment  enfuite  nous  avions  a- 
irdé  dans  1’  de  dont  nous  for- 
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tions  5 & comment  nous  avions  été 
obligés  d’y  rejourner  plus  d’un  an  , 
par  la  perte  de  notre  V ailîcau , nos 
Matelots  ayant  levé  l’ancre,  pen-’ 
dant  que  nous  crions  à terre,  jc 
lui  racontai  les  peines  que  nous 
avions  eues  dans  cette  Ifle  , les 
périls  que  j’y  avois  courus , les  vi- 
cl;oires  que  nous  y avions  rempor- 
tées , ôc  enfin  le  genre  de  vie  que 
nous  V avions  mené. 

Harington  m’ayant  écouc  avec 
une  attention  , qui  marquoit  la  part 
qu’il  prenoit  à ce  qui  me  touchoit , 
me  parla  ainfi.  Aprenez  aufiî , mon 
cher  Gulliver , ce  qui  m’efè  arrivé 
depuis  nôtre  trifte  fcparation.  Lorfi 
que  la  violence  de  la  tempête  nous 
eut  contraints  d’abandonner  nôtre 
Vaiflèau , & de  nous  jetter  avec 
précipitation  dans  la  chaloupe , 
nous  vous  cherchâmes  parmi  nous, 
& ne  vous  trouvant  point,  nous 
voulûmes  nous  raprocher  du  Vaif- 
fèau  pour  vous  prendre.  Mais  un 
coup  de  vent  nous  éloigna  telle- 
ment , qu’il  nous  fut  impofiiblc  de 
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liiire  , malgré  tous  nos  efforts. 
“ péril  affreux  où  nous  étions , 
; nous  empêclia  pas  d’étre  fenfi- 
es  à vôtre  perte. 

Cependant  la  Mer  fé  calma  un 
U , éc  apres  avoir  long  - tems 
gué  , nous  aperçûmes  terre  avec 
telcfcope  , èc  cette  vue  nous 
idit  l’efperance  que  nous  avions 
rduë.  Alors  nous  fîmes  force 
rames , pour  nous  aprocher  du 
âge  que  nous  voyons,  Se  déjà 
as  en  étions  afîèz  près , lorfque 
tre  chaloupe  , qui  avoir  piufîeurs 
s heu  rte  contre  les  rochers , fie 
etoit  très  endommagée  , s’ou- 
: touc-à  coup  fur  la  pointe  d’un 
her  qui  étoit  à fîeur  d’eau , Se 
; maîheureufèment  nous  n’a- 
ns  point  aperçu.  En  un  inflant 
fe  remplit  d’eau,  Se  coula  à 
d avec  tout  l’équipage  qui  fe 
a.  i our  moi  ayant  par  bonheur 
une  planche  , je  me  fauvai 
ime  je  pus,  S-e  je  fîs  des  efforts 
aordinaircs  pour  s;a[rner  le  ri- 
t.  J’y  abordai  enfin  , accablé 
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de  laffîtudc,  èc  du  poids  de  mes; 
vetemens  tout  moüillcs,  maisbcau-^ 
coup  plus  encore  de  la  douleur  où, 
j’étois  plongé. 

Dans  ce  trifte  état  prcfle  d’une; 
foif  extrême  , je  fis  plus  de  trois’i 
Jicuës  , pour  tacher  de  découvrir; 
quelque  ruiiîèau  ; mais,  fans  eii< 
avoir  pu  rencontrer  , je  me  visi 
furpris  de  la  nuit , & obligé  de  me  ■ 
coucher  dans  une  plaine  , où  le' 
mal  que  je  Duffrois  èi  la  crainte^ 
des  bêtes  fcroces  ne  me  permirent  | 
point  ,de  dormir.  Le  lendemain^ 
dès  que  le  jour  commença  à paroî-^ 
tre  , je  me  mis  en  marche , êc,i 
trouvai  heureufement  fur  mon  chc-  ; 
min  des  arbres  qui  portoient  un‘| 
fruit  pareil  à la  cerife , mais  d’uivj 
bien  meilleur  coût.  Je  mangeai; 
de  ce  fruit  avec  un  plailir  extreme,; 
parce  qu’il  me  rafraîchilîtùt  6e  me  - 
raiîaûoit  en  même  teins.  Je  con-, 
tinuai  ma  pénible  marche  6e  ar--. 
rivai  fur  le  bord  d’une  rivière  allez  j 


large  6e  très- 


rapide 


Je  luivis  fon  cours  environ  deu  X v 


J» 
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Jës , en  remontant.  Enfin  j’aper- 
; quelques  Païlans  qui  travail- 
;nt  dans  la  Campagne.  Je  m’a- 
tchai  d’eux  , ôc  par  mille  poftu- 
humbles , je  tâchai  de  m’attirer 
r proteclion.  ivlaîs  au  lieu  de 
ondre  a mes  honnêtetés  , iis  Iç 
:ent  a faire  de  grands  éclats  de 
: , en  me  regardant.  Cependanc 
ès  avoir  beaueoup  ri . ilsmefi- 
c figue  de  me  rendre  dans  un 
lage,  qui  n’étoit  pas  éloigné  5 
dès  que  je  fus  arrive,  je  vis  tous 
riabitans  fortir  de  leurs  maifons, 
^enir  en  foule  Ôc  en  riant , me 
fiderer  comme  un  homme  d’une- 
;ee  rare  &c  curieufe. 
ï ne  pouvois  comprendre  le  fit- 
de  leur  emprefiement  & de 
s lileesj  mais  aiant  remarqué 
tous  ces  hommes  étoient  bof- 
’ imaginai  qu’ils  étoient 
t-etre  étonnés. de  ma  figure  , & 
:c  que  je  n’avois  point  de  bofîe- 
une  eux  Je  ne  me  trompai  point 
s ma  conjecture.  On  me  fit  en- 
dans  une  maifon  , ou  les  va- 

Avj 
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lets  ne  le  lallerent  point  de  me  re- 
garder èc  de  me  rire  au  nez.  Je  re-l 
marquai  pourtant  qu’une  femmei: 
me  conlideroit  larfs  rire  , & j’eni 
Içus  la  raildn  dans  la  fuite. 

Cependant  le  Maître  du  Logis^^ 
homme  grave  Se  prudent  , mais 
plus  bofTu  encore  que  tous  les  au- 
tres , fit  entendre  à tous  ceux  de  la 
mailon  , qu’il  ne  falloit  point  ainfi 
infulter  un  pauvre  Etranger  dif- 
gracié  de  la  Nature.  Mais  malgré 
fes  remontrances,  on.  continua  tou- 
jours de  rire  , 6c  lui-meme  , avec 
toute  la  gravite  grotefque , ne  pou- 
voit  de  tems  en  tems  s’en  empê- 
cher. Aïant  fait  ligne  que  j avois 
faim  , ils  me  donnèrent  un  mor- 
ceau de  gâteau  , avec  un  verre  d’u- 
ne boiiîon  fi  mauvaile , que  j’aimai 
mieux  boire  de  l’eau. 

Après  ce  mauvais  repas  , qui 
marquoit  le  peu  de  cas  qu’on  tai- 
loit  de  moi , on  me  lailla  fcul  , Si 
on  me  confelila  de  ne  point  me 
montrer  , de  peur  d’être  infiiltc  par 
'la  caiaiîle.  Le  loir  on  me  donna  : 
'-à  inorccau  de  pâte  mal 
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lite  , de  on  me  conduilit  enfuite 
Lnsuneefpece  de  grenier,  oiije 
Duvai  un  méchant  grabat , fur  le- 
lel  je  me  couchai,  fans  autre  cou- 
rtureque  mes  habits  que  j’avois 
1 peu  fechez. 

Le  lendemain  matin  j’allai  re- 
^rcier  de  ce  bon  traitement  le 
aître  &c  la  Maîtrelle  du  Logis , 
i me  demandèrent  par  lignes , fi 
cois  né  dans  un  Païs  fort  éloigné 
leur.  Je  leur  fis  comprendre 
e j’avois  traverfé  plufieurs  Mers , 
que  je  venois  de  fort  loin.  Le 
litre  me  dit  alors  , qu’ii  avoit 
i dire  qu’à  l’extrémité  de  l’ifle  , 
rs  le  Sud,  il  y avoit  des  Etrangers 
ts  à peu  près  comme  moi,  ôc  qui 
loient  auffi  d’un  Païs  très-éloi- 
é 5 que  le  lendemain  il  auroit 
n de  s’en  mieux  informer,  ne  le 
avant  ce  jour-là  , parce  que  là 
î le  mirioit. 

En  effet , l’Amant  de  cette  fille 
t un  moment  après,  pour  rendre 
te  à la  future  épouîej  Se  je  vis 
pétit  homme  bolTu  pardevant 
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& par  derrière  , qui  avoir  pourtant^ 

l’air  aflez  galant  , & qui  paroiOditl 
très  perfuadé  de  fa  bonne  mine  & 
de  fon  mérité.  La  jeune  fille  , qu’il 
devoir  epouier  5 n avoir  qu’une, 
bolîe  entre  les  deux  épaules  ; mais 
elle  droit  fi  pointue  , de  fi  haute 
qu’en  la  regardant  par  derrière  * 
on  ne  voyoir  que  le  fommet  de  fa 
tete.  Les  deux  Amans  le  firent 
beaucoup  de  politeflès , & paru- 
rent charmés  l’un  de  l’autre.  Tout! 

. le  monde  les  felicitoit  fur  le  bon- 
heur dont  ils  alloientjoUir  , 6c  on 
ne  pouvoir  fur-tout  fe  laifer  d’ad- 
mirer la  taille  charmante  de  la  fu-'< 
turc  époufe.  On  difoit  que  le  pere 
m avoir  exprès  reçu  chez  lui , pour 
mettre  mieux  en  )our  les  tailles  par- J 
faites  de  Ta  fille  6c  de  fon  gendre  ,1 
éc  pour  les  rechauiîer  par  la  com.’j 
paraifon  de  ma  figure  avec  la  leur. 
Pour  moi  , malgré  le  trill: 


ctat  oud 


j’étois , je  ne  pou  vois  quelouefois 
m’empécher  d’éclater  de  rire  , en  , 
voïant  une  ailcmblee  cle  tant  de  1 
bolTüs  de  deux  i'exes  j 6c  de  leur  . 
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dre  intérieurement  une  partie 
moqueries  , dont  ils  m’avoient 
ablé  la  veille  , où  l’abatement 
mon  efprit  èc  de  mon  corps 
ivoit  empêché  de  rire  aulTi-bien 
eux. 

Cependant  on  fortit  pour  aller 
'C  la  célébration  du  mariage  , 
e voulus  y affifl-  r.  Mais  on  ne 
ea  pas  à propos  de  me  le  per- 
ttre  , de  crainte  que  ma  figure 
traordinaire  n’excitat  des  ris  in- 
:ens  , êc  ne  troublât  la  ceremo  - - 
. Je  reftai  donc  au  logis  avec 
mere  de  celle  qu’on  alloit  ma-  ■ 
• , qui  fe  mit  à la  toilette , de  qui, 

:c  le  fecours  de  là  femme  de 
imbre  , fie  para  de  fon  mieux, 
c s’étoit  enfermée  avec  elle  , & 
nme  je  ne  fçavois  que  faire  , en 
indant  le  retour  des  nouveaux 
riés  , je  m’avilai  de  regarder  par 
rou  de  la  lérrure.  Je  vis  d’abord 
la  toilette  deux  bolTes  artifi- 
llcs  de  groTeur  honnête.  La 
me  le  depoailla  d’abord  julqu’à 
ceinture  inclufivement  , ik  fit 
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ructtre  par  fa  femme  de  chambre 
fur  fôn  dos  &i  fur  Ion  eflomac  , Ici 
deux  bofles  donc  je  viens  de  par- 
ler , qu’elle  fit  attacher  à fà  chc- 
mife  avec  beaucoup  d’adrefïe  5c 
de  propreté.  Je  cont^'us  alors , pour- 
quoi elle  n a voit  point  ri  la  veille 
comme  les  autres , fon  amour  pro- 
pre, ou  plutôt  fa  confcience  l’a- 
voit  rendue  ferieufe. 

Les  nouveaux  mariés  étant  re- 
venus , avec  tous  les  parens  2c  tous 
les  amis  , on  fit  de  grandes  rcjoiiif- 
fances  ;■&  apres  le  repas , qui  fut 
inagnifique , on  lu’obligca  de  dan- 
fer  pour  divertir  la  Compagnie, 
j’étois  pour  eux  une  efpece  de 
polichinelle  : auffi  ma  danfe  les  fit- 
elle  beaucoup  r/re.  Qiielques-uns 
d’eux , plus  honnêtes  2c  plus  cha 
ritables  que  les  autres  > s’aproche- 
rent  de  moL,  2c  me  firent  com- 
prendre qu’il  falloir  un  peu  exeufer 
leurs  ris  involontaires  5 qu’au  reflc 
je  devois  me  confoler  de  mes  épau- 
les unies  , 5c  de  ma  poitrine  plate  > 
tout  le  monde  ne  pouvant  pas  être 
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n fait  5 fie  nôtre  figure  ne  depen- 
it  point  de  nôtre  choix.  Tant  il 
vrai  que  rien  en  foi  n’eft  diffor-  • 
ou  ridicule  &;  que  ce  qui  nous 
ib!e  tel  n’eft  que  fingulier  par 
crt  à nous.  Cependant  la  Dame 
Logis  qui  s’étoit  toujours  ab- 
luc  de  rire  , pria  la  Compagnie 
me  ménager  , 6c  de  ne  me  te- 
igner  aucun  mépris.  Nous  ai- 
ns  toujours  ceux  qüi  nous  ref- 
iblcnt , même  par  les  defauts. 

-e  lendemain  on  voulut  bien 
donner,  un  Païlàn  pour  me 
duire  vers  l’endroit  où  étoient 
Etrangers  ièmblables  à moy  , 
)n  difoit  être  au  Nord  de  l’Ifle. 
pris  donc  congé  de  mes  hôtes , 
bs  les  avoir  remerciés  de  leurs 
s traitemens.  Je  me  mis  en 
ipagne , accompagné  du  Païlan 
m’aïant  montré  la  route  que  je 
Dis  tenir , me  quitta  au  bout  de 
X lieues.  Mon  voyage  fut  de 
jours  , ôc  enfin  après  m’être 
•é  , 6c  avoir  beaucoup  fouffert 
a faim , de  la  foif , de  la  laffi- 
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tude  & de  l’ennui , j’arrivai  prés  de 

l’habitation  qui  m’avoit  été  indr 
quée.  i 

Je  fus  agréablement  furpris  d’y 
trouver  des  amis  de  des  voifins  de 
notre  Nation  , je  veux  dire  des 
LTollanaois.  Comme  la  plupart  en 
tendoient  ma  Langue  , je  leur  cx- 
polài  mon  infortune  , de  les  priai 
de  vouloir  bien  me  permettre  de 
refter  avec  eux.  Ils  me  reçurent 
avec  honnêteté , Ôe  me  dirent  qu’ils 
étoient  au  nombre  de  cent  cin- 
quante , qui  avoient  etc  comme 
moi  maltraités  par  une  tempête, 
& obligés  d'échouer  fur  les  cotes 
de  cette  Ifie  5 que  depuis  fix  mofs 
qu  ils  y faifoient  leur  lejour  , ils 
n’avüient  point  quitte  le  rivage 
ou  ils  étoient , te  tenans  toujours 
fur  leurs  gardes  5 que  perfonne  ne 
les  avoir  jnquietés  jufqu’alors , & 
que  tout'  le  mauvais  traitement 
qu’ils  avoient  reçu  des  habitans 

1 » J 

du  Païs  5 qui  leur  avoient  paru 
difformes  de  contrefaits , éfoit  d’a- 
voir füuvent  excité  leurs  rifées  : ce 
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i leur  fkifoit  juger  que  ce  PeU' 
étoit  prefqmptueux , meprifànt, 
!leur  éc  malin  : qualités  ordi- 
res  aux  hommes  d’une  figure 
e que  la  leur. 

cependant  ,ajoutcrent-ils , nous 
imes  condamnes  a paiîer  peut-. 
“ le  refie  de  notre  vie  dans  ce 
te  fejour  , parce  qu’il  ne  nous 
e qu’une  mauvaife  chaloupe  , 
laquelle  nous  n’ofions  nous 
ttre  en  Mer.  Nous  avons  de 
is  Charpentiers , mais  qui  ne 
.vent  la  radouber,  n’y  ayant  point 
Fer  dans  cette  !flc , ce  nous  étant 
confequent  impoffiblc  de  cou- 
des arbres.  Quand  même  nous 
ferions  àvcc  des  pierres  tran- 
ntes , a la  maniéré  des  Habitans 
Pais,  a quoi  mous  ferviroit  le 
! que  nous  pourrions  abattre  6e 
:trc  en  œuvre  , puiique  la  plu- 
: des  vieilles  ferrures  de  la  cha- 
ae  font  brifees , 6e  ne  peuvent 
i firvir. 

redifiours,  qui  m’ôtoit  prelque 
te  efperance  de  revoir  ma  l’a- 
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trie  , m’afuigea  extrcmcmentj  mî 
enfin  je  pris  mon  parti  , &c  je  rc( 
Jus  de  vivre  comme  tous  ceux  av 
qui  j’étüis  , c’ePe  à dire  , de  palî 
les  jours  entiers  à cltafîcr  , à ma, 
ger  Sc  a boire.  Combien  de  Ge 
■tilsliomrnes  de  mon  Pais,  me  difoi 
je  , mènent  une  vie  pareille  f Qi 
font  - ils  autre  cliofc  ccpcndai 
ils  font  fatisfaits  , tandis  que  L 
Habitans  des  Villes,  dont  les  0( 
cupations  font  differentes , les  iîk 
prifent  , 6e  les  regardent  comir 
une  efpece  d’hommes  auffi  brutes 
que  les  animaux  à qui  ils  font  ] 
guerre  5 de  même  a peu  près  qu 
les  Habitans  de  cette  ifle  noi 
meprifent  6e  fe  mocquent  égak 
ment  de  nôtre  figure  6e  de  nôti 
genre  de  vie.  Apres  tout  , puifqu 
je  luis  réduit  à ce  milerable  état 
il  eft  inutile  de  m’en  affliger. 

Je  me  mis  donc  <à  chaiîer  ave 
•tous  les  autres  Compagnons  d 
mon  exil  > 6e  l’habitude  me  , li 
goûter  peu  à peu  un  exercice , 01 
je  ne  concevois  pas  auparavant 
qu’un  homme  un  peu  raifonnabl 
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>rendre  beaucoup  de  plaifir. 

X A 

n jour  eu  revenant  de  la  clialîè, 
le  trouvant  dans  une  valée 
profonde , j’aperçus  quelques 
ts  , figues  ordinaires  , qui  , 
u'e  on  fçait,  indiquent  les  mi- 
le fer.  J’allai  aulii-tôt  porter 
nouvelle  à mes  Compagnons, 
s en^aîreai  à venir  le  Tende- 

O O 

foüiller  dans  la  terre  , pour 
fi  en  effet  il  n’y  avoit  point  de 
ians  l’endroit  ou  j’avois  re- 
né ces  Evafjis.  Nous  n’eûmes 
:reufé  environ  un  pied  , que 
fumes  furpris  &;  charmés  tout 
able,  de  trouver  la  plus  belle 
ronde  que  nous  puiffions  fbu- 
r.  A quelque  diltance  de- là, 
eûmes  encore  le  bonheur  de 
er  , après  quelques  recher- 
•une  Caftine  excellente.  Cette 
:ule  decouverte  nous  enga- 
[uelques  jours  après  à bâtir  un 
fourneau.  Comme  nous  n’ar 
aucune  fonte  , pour  en  con- 
; les  voûtes , nous  nous  1èr- 
1 de  pierres.  A l’égard  des 
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foLifilcts  , nous  primes  ouelquc 
planches  de  nôtre  chaloupe  , qu, 
nous  ajustâmes , &,  que  nous  gat 
nimes  de  peaux  , attachées  avci 
des  chevilles  de  bois.  Les  buze 
de  ces  fouiîJets  groHiers  furent  fai 
tes  avec  des  canons  de  piftolets 
La  difHculte  etoit  de  faire  joiier  ce 
foufflets , n’y  ayant  point  d’eau  qu 
pailà  auprès  de  nôtre  fourneau 
nous  fumes  obligés  de  les  ajufter 
de  façon  que  nous  les  puilhons  fain 
mouvoir  à force  de  bras , ainf 
qu’il  le  pratique  en  Europe  chez 
les  Serruriers  èc  les  Maréchaux. 

Comme  nous  avions  du  bois  er 
abondance , nous  fîm.cs  du  char- 
bon , à peu  prés  ce  qu’il  en  falloii 
pour  mettre  nôtre  fourneau  en  feu 
Nous  tirâmes  de  la  mine  de  fer  2 
proportion  5 & après  avoir  fait  k 
travail  ordinaire  , nous  cou  lame 
un  gueufet  d’environ  trois  cen: 
livres  i cette  operation  étoit  d’au 
tant  plus  furprenante  , que  nou! 
n’avions  pu  travailler  qu’avec  de; 
ringards  cc  des  fourgons  de  bois. 
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!^and  nous  eûmes  notre  o'ueu- 
, nous  fîmes  des  marteaux  , des 
ifTes , des  taques , des  enclumes, 
nous  continuâmes  de  couler  le 
! d’être  en  état  de  travailler 
i-tot  a une,  forge.  Pour  cela 
s conftruifîmes  une  chauffe- 
, ou  nous  employâmes  nos 
les  6\.  nos  foufïlets  3 nous 
les  une  baze  de  fonte  , fî- 
des  barres  de  differente  grof- 
, des  coins , des  haches  , des 
, des  tenailles  , des  étaux, 
clous  , ôc  tout  ce  qui  nous 
necelîàire  pour  la  conftruc- 
de  nôtre  Vaiffeau.  Un  Ser- 
t } que  nous  avions  parmi 
, nous  fut  d’un  grand  ufàge 
façonner  diverfês  pièces  de 
èc  former  l’acier  necelîàire 
tous  nos  outils.  Ce  qui  nous 
. le  plus  de  peine  furent  les 
s^ , que  nous  vînmes  cepen- 

a 00 ut  de  forger  , comme 
be. 

us  allâmes  , enfuite  couper 
urs  grands  arbres  , que  nous 
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Iciames , 6c  que  nous  accorrmc 
dames  avec  nos  outils  , afin  qu’i 
puffènt  nous  lervir  de  mars  6e  ci 
vergues.  Nous  feiames  des  plar 
ches  de  difîerentc  grandeur , { 
alors  nos  Charpentiers  , qi 
cîoient  fort  habiles , fe  mirent 
commencer  la  conftrucnrion  d 
Vaifleau  , qui  en  peu  de  mois  ft 
allez  avancé.  Cependant  il  noi 
manquoit  des  caBles  , du  got 
dron  , de  la  toile  pour  faire  de 
voiles.  Afin  de  nous  en  procurt 
nous  donnâmes  des  pièces  dilfi 
rentes  de  fer  de  fonte  , 6e  de  fc 
forgé  aux  Infulaires  , qui  étoier 
venus  en  foule  admirer  notre  tn 
vail  , 6e  dont  les  yeux  s’étoier 
tellement  accoutumés  à notre  f 
gu  re , qu’ils  n’étoient  plus  tenu 
de  rire  en  nous  voyant.  Nous  lei 
donnâmes , dis-je  , des  pièces  dil 
ferentes  de  notre  fer  j 6e  e 
échange  ils  nous  fournirent  e 
abondance  de  la  corde  6e  d( 
toiles,  avec  du  goudron  compol 
d’une  raifinc  excellente  , tp 

croilîü. 
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{Toit  fui-  de  grands  fapins  fi- 

;au  Nord  del’llle. 

fotre  VailTeaLi  étant  entiere- 
nt  conftruit , nous  le  goude- 
ames  parfaitement , auffi-bien 
; nos  cordages  , dont  nous  lî- 
s des  cables  de  toute  grolTeur 
lUS  plantâmes  les  mats  avec 
rs  hunes  6c  leurs  haubans , 6c 
attachâmes  les  vergues  , les 
lies , 6c  tous  les  cordages  or- 
laires.  Enfin  apres  un  travail 
plus  d’une  année  nous  lan- 
mes  à la  Mer  le  Navire  c^ue 
lUS  apellames  l(  f' ■>  parce 
l’il  étoit  redevable  de  fon  ori- 
ne  à la  forge  , que  nous  avions 
heureufement  confiruite  dans 
1 Païs  où  il  n’y  en  avoir  jamais 

1. 

Ce  fut  alors  que  la  curiofite 
es  Infulaires  augmenta.  Un  d’en- 
'’cux  nous  Oitrit  une  iOîTjiiiC 
onfidcrable  , à condition  d’avoir 
; droit  de  montrer  notre  Vaif- 
;au  en  cet  état  pour  de  l’argent, 
c d’en  retirer  le  profit.  Nous  y 
j(ipe  II.  h 
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confentimcs  , il  y eut  un  co„ 
cours  extraordinaire  d’Habitan 
du  1 ais , qui  témoignèrent  autani 
d admiration  cjac  d’empreife- 

Îargent^^  rendit  beaucouf 


CHAPITRE  II, 


V^mperem  de  l'ip  des  io/Tui 
vient  'voir  le  Vaifeait  confirait 
pitr  les  Hollandois,  Leur  départ. 
Combat  naval  , oit  ils  rempor- 
tent la  vî&oiret 

IL  J avoît  parmi  nous , pour- 
iuivit  Harington  , un  jeune 
Eomme , qui  avoit  beaucoup  de 
difpofirion  pour  aprendre  le» 
Langues  , & qui  ayant  un  peu  at>- 
pns  celle  du  Pays  où  nous  étions  , 
nous  avoit  été  d’une  grande  uti- 
lité dans  le  commerce  , que  nous 
avions  été  obligés  d avoir  avec 
les  Naturels  de  l’illc  , afin  de  pou- 
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)ir  nous  fournir  de  tout  ce  qui 
3US  étoit  neceflàire  pour  nôtre 
:part.  Ce  fut  lui  qui  ,nous  fervit 
Interprété  dans  la  vifite  , que 
DUS  reçûmes  alors  d’un  Envoyé 
: l’Empereur  de  l’ille , nommé 

o(p>grûbofKovv  L X X V I 1,  du 
Dm  , qui  regnoit  avec  beaucoup 
; gloire  depuis  trente  années. 

L’Envoyé  nous  dit  , que  fon 
tietendance  ( c’eft  le  titre  d’hon- 
eur  qu’on  donne  à cet  fcmpe- 
:ur  ) ayant  oui  parler  du  grand 
: vafte  Canot  que  nous  avions 
Diiftruit , fouhaitoit  que  nous  le 
li  aportaflions  pour  le  voir  5 que 
our  cet  effet , elle  nous  enverroit 
utant  de  chameaux  que  nous 
oudrions  poùr  nous  faciliter  le 
loyen  de  le  tranfporter  à la  Cour, 
lous  lui'  repondimes  par  nôtre 
itei'prete  , que  ce  que  fon  In.ie- 
"hdance  louhaitoit  etoit  impof- 
ble  J 6c  que  fl  elle  étoit  curieufe 
e voir  nôtre  ouvrage  , il  falloir 
u’elle  prît  la  peine  de  fe  tranf. 
orter^  elle-même  fur  le  rivage , 

Bij 
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& que  nous  taclierions  de  la  re-; 


cevoji-  avec  tous  les  rclpccls  àcJ 
tous  les  honneurs  dus  à un  auflîi 
grand  Prince.  i 

Il  nous  rcp-Iiqua  , qu’il  falloit; 
donc  qu  il  toifàt  le  grand  Canot 
pour  faire  goûter  nôtre  reponle: 
.1 1 Empereur  , qui  ne  conlentiroit  ■ 
jamais  a prendre  la  peine  de  le  ^ 
venir  voir  , qu’après  qu’on  lui  , 
auroit  . démontré  l’impolTibilité  ' 
abloluc  de  le  tranlporter  par  terre.-  ■ 
• Il  entra  auffi-côt  dans  nôtre  Vail-  ' 
leau , & après  en  avoir  pris  cxac- 
tement  toutes  les  dimenlîons  6c  ’> 


en  avoir  eftimé  la  pelànreur  , il  i 
nous  promit  d’en  faire  un  raport 
lidele  à lc)n  Inifpendxnce  , ^ de  1 
tâcher  de  lui  faire  entendre  que 
le  tran/jîort  par  terre  étoit  impra- 
ticable. Il  partit , & revint  quel-  ' 
ques  jours  apres  pour  nous  an- 
noncer , que  l’Empereur  en  per- 
lonne  vienclroit  le  lendemain 
avec  toute  la  Cour , & que  c’étoit 
a nous  de  nous  préparer  digne- 
ment à un  h grand  honneur. 
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Par  mallieur  nous  n’avions 
)oint  de  canons  , & nous  étions 
lu  dcfelpoir  > de  nous  voir  hors 
l’état  de  briller  dans  une  occa- 
ion  fl  glorieulé.  L’Envoyé  nous 
lit , que  dés  que  l’i.  mpereur  leroit 
irrivé  à cent  pas  de  dillance , il 
uffiroit  de  nous  profterner  tous 
a face  contre  terre  , pour  l’ado- 
cr  5 qu’aprés  cela  nous  nous  re- 
everions , Si  que  nôtre  Chef,  ou 
'Interprète  en  fon  nom  Se  au  nom 
le  toute  la  troupe  lui  feroic  un 
:ompliment  court  , pour  lui  te- 
noigner  l’admiiation  que  nous 
rauloit  fon  augufte  prefence , de 
a reconnoiliànce  dont  nous 
Itions  pénétrés  de  l’honneur  fin- 
nilier  -qu’il  vouloir  bien  nous 
aire.  En  méme-tems  il  remit 
mtre  les  mains  de  nôtre  premier 
Capitaine  , nommé  Van-laiid , une 
îipece  de  larbatane,  ou  porte- 
/oix  , en  nous  avertiilant , que 
orlque  l’Empereur  donnoit  au- 
liance  , ceux  à qui  il  accordoit 
:ette  grâce  , ne  pouvoient  s’a- 


WfM-ift 


3^^  Lenouveau 

procher  de  fà  perfbnne  facréc 
qu  a la  diftance  de  cent  pas  ; qu’il 
falloir  par  confequent  qu’ils  lui 
parlafïènt  par  le  moyen  d’une  far- 

batane  , & que  fon  Chancelier 
repondoit  de  même. 

Il  nous  avertit  encore,  que 
îor/que  l’ empereur  s’aprochcroit 
pour  voir  de,  près  le  grand  Canot 
& le  vi/iter  , nous  devions  alors 
nous  éloigner  à gauche  à cent 
pas  de  diftance  5 que  cependant  il 
nous  enverroit  fes  Minières  Sc  Tes 
Courtilàas  pour  nous  entretenir, 
Lorlqu  il  nous  eut  in/lruits  de  ce 
bilan  e cérémonial , nous  deman- 
dâmes a 1 Fnvoye  , lî  en  parlant 
5IUX  MiniUres  du  Prince  êc  à fes 
Couitilàns , il  falloir  leur  donner 
ijuelques  titres  d’honneur  , com- 
me vôtre  Grandeur  , vôtre  Ex- 
cellence. Il  nous  répondit , que 
l’ufàge  étoit  parmi  eux  , de  don- 
ner des  titres  à chacun  , non  félon 
les  qualités  perfonnelles  , mais 
folon  les  qualités  qui  conve- 
noient  a fon  rang  6e  à fà  profef- 
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)n.  Par  exemple  , dit-il , lorique 
)us  parlerez  aux  Miniftres , vous 
ur  direz  , v^ôtre  AjfMlîté ^ aux. 
ens  de  Guerre  vous  direz  , vôtre 
Hffiamte  5 aux  Adminiftrateurs 
:s  Finances  vous  direz  , vôtre 
ejîntere(jem(nt  5 aux  . Magiftrats 
; Cour  , vôtre  Intégrité  j aux 
racmanes  de  la  fuite  de  l’Empc- 
:ur  , vôtre  S(r/V;ir^  5 aux  Dames, 
Dtre  l^I^tteur  5 aux  jeunes  Sei- 
neurs  , vôtre  ^^odejîie  ; ôc  à tous 
:s  Courtilàns  en  general , vôtre 
wcerïte.  Nôtre  Interprété  retint 
Dûtes  ces  formules  , & promit 
e les  obforver  le  mieux  qu’il  lui 
;roit  polTible. 

Le  lendemain  l’Empereur 
lonté  fur  un  fuperbe  chameau 
recedé  d’une  foule  de  Gardes , 
f fuivi  d’une  Cour  nombreulè , 
rriva  fur  les  trois  heures  après 
aidi.  Lorfqu’il  fut  environ  à cent 
as  de  nous , il  s’arrêta , 6c  aulîi- 
ôt  nous  nous  profternames  , 
omme  on  nous  l’avoit  preferit. 
fous  nous  relevâmes  , ^ alors 
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on-e  Interprété  prenant  la  farbata  • 
lie  complimenta  fou  'Inie^-endance 
durant  cinq  minutes.  La  rcponlb  du 
Chancelier  qui  fut  très-polie  & tres- 
t‘Ic(.]uente  dura  trente  fécondés  j 
apres  quoi  nous  nous  retirâmes  fur 
la  gauche,  pour  laifler  avancer  l’I  m- 
pcicLir,  qui  étant  defeendu  dans  nô- 
tre Canot,  avec  quelques  uns  de  fes 
favoris  , le  mit  en  devoir  de  mon- 
ter fur  le  Navire.  Son  bidepcn- 
üfiMc  , qui  ctoit  grofîe  & pefante 
eut  befein  du  fexonrs  de  tou; 
ceux  qui  l’accompagnoient  , pour 
pouvoir  palLer  du  Canot  dans  le 
Vaillèau  , elle  perifà  tomber 
dans  la  fvler.  I lie  nous  fît  l’hon- 
neur d’ètre  deux  heures  fur  nôtre 
Navire  j & tous  les  Courtifans  y 
étant  montés  les  uns  après  les  au- 
très,  temoignerent  tous  beaucoup 
dadmiratiou,  ^ 

L Empereur  padoit  pour  un‘ 
cies  Princes  les  mieux  faits  qui 
eut  jamais  etc  adis  lur  le  trône  de 
cette  ifle  3 il  étoit  fort  grand  &: 
fort  gros  3 il  avoit  de  très-lanrcs 

O 
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làulcs,  au  milieu  defquelles  s’é- 
voit  une  boiîe  parfaitement 
mvexe , qui  effacoit  entièrement 
n ou.oplattc , 6c  qui  pouvoit 
ire  honte  <à  tous  les  chameaux 
: fa  fuite.  Une  dutre  boiîe  natu- 
lie  qu’il  avoit  pardevant  , lui 
mboit  jufques  fur  l’eftoraac  6c 
oit  prefque  contiguë  à fon  gros 
:ntre  : ce  qui  lui  donnoit  une 
■a vite  trcs-majedueufe  aux  yeux 
; les  fujets. 

Nôtre  Interprété  s’entretint 
^ec  plufieurs  des  f Courtifans  , 
.ri  nous  dirent  poliment , qu’ils 
■enoient  part  à la  joye  que  nous 
tvions  reiîentir  d’avoir  pu  pro- 
irer  à leur  auvufte  Maître  un. 
laifir  nouveau.  Cependant  l’Em- 
:rcur  ayant  vii  &c  examine  a loi- 
; le  Vaiireau  , 6c  ayant  cCi  la  bom 
: de  nous  donner  quelques  eio- 
"s , defeendit  dans  le  canot 
rlliite  remonta  lur  Ion  chameau  ,, 
.lis  s’en  alla  avec  toute  fa  luitc. 
.vaut  que  de  partir  , il  voulut 
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Lien  envoyer  à nôtre  Capitaine 
ion  portrait  garni  de  diamans  & 
d’emeraudes.  Il  étoit  très  fidele  j 
excepte  que  le  Peiiitre  , pour  da- 


ter le  Monarque  , 
enflé  les  deux  boflês. 


1 a voit  un  pet 


J 


Cependant  comme  nous  nt 
pouvions  partir  que  dans  un 
mois  , & que  nous  n’avions  plu: 
chacun  que  cinq  ou  fix  coups  de 
poudre  , il  fut  relôlu  que  nous 
ménagerions  nos  provifions  juf- 
qu’au  tems  de  nôtre  embarque- 
ment , & que  nous  garderions 
nôtre  poudre  , pour  tuer  du  gi- 
bier deux  jours  avant  que  de  par- 
tir , afin  de  pouvoir  l’embarquer', 
fans  qu’il  fût  neceflaire  de  le  bou- 
eanner.  Nous  primes  donc  lè 
parti  de  vivre  de  poiflbn  julqu’à 
notre  départ  3 mais  nous  n’avions 
point  de  filets  pour  pêcher.  Com- 


-s , je  trouvai  ce  moyen  pour  at- 


J’al'ai  dans  la  Foret  qui  n’etoit 


pas  éloignée 
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nches  fort  droites  j dont  je  fis 
ant  de  perches  hautes  de  dix 
ds.  Je  fis  enfuitc  faire  par  nôtre 
■rurier  cinq  ou  fix  cens  petits 
)chets  très  - pointus.  J attachai 
is  ces  crochets  garnis  d’un  peu 
viande  à mes  dix  perches , èc 
allai  planter  fur  la  greve  dans 
tems  du  reflux  , fçachant  que 
ndroit  devoit  être  inondé  lorf- 
e le  flux  arriveroit.  Je , voulus 
ttendre  pour  voir  fi  les  pre- 
ieres  vagues  ne  renverferoient 
)int  mes  perches  j mais  j eus  la 
âsfaèiion  de  les  voir  reftei  de 
ait  ôc  immobiles  , parce  qu  el- 
5 croient  folidement  plantées, 
rois  heures  après  , lorique  la 
’er  commençoit  à fe  retirer  , je 
s toutes  mes  perches  chargées 
i poUfons  de  differente  grofl 
ur.  J’allai  alors  chercher  plu- 
£urs  de  mes  camarades  ^ les 
fiai  de  venir  m’aider  à aporter 
ne  charge  de  gibier  que  j avois 
ris.  Ils  Rirent  agréablement  fur- 

ris  de  voir  l’heureufe  peche  que 
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J avois  faite  _ Nous  h réïtcrainc 
puheurs  fois  jufqu’au  jour  d 

^ prime 

aflez  de  poifoon  , pour  en  pouvoi 

Charger  une  grande  quantité  fu 
iiotie  Vaifleau. 

1 i^avire  étant  fuffifammen 
lelte  Sc  en  état  de  nous  tranfpor 
ter  , nous  fîmes  une  chalfe  gène 
taie  pendant  trois  jours , êc  nou; 
eûmes  le  bonheur  de  tuer  de< 
bœufs  fauvages  , des  biches,  & 
pluheurs  autres  animaux  , que 
nous  portâmes  fur  le  Vaifî'eau. 
hnfîn  le  vent  étant  favorable 
pour  retourner  en  Europe  , nous 
levâmes  l’ancre  6c  mimes  à 


voile. 


Au  boLîf^de  huit  jours  nous  pri 
mes  hauteur,  6c  nous  ehirname: 
que  nous  avions  fait  cent' trente 
iieucs.  Nous  ne  manquions  point 
cîe  bouflîde  , nôtre  contre-Maître 
nous  ayant  foiUTiî  une  excellente 
pierre  d aiinan  , ou’il  av^oit  heu- 
rcafcirxnt  ünivéc  du  nauffrao-c  , 
avec  laquelle  il  frotta  une 
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Tuille,  que  nôtre  Serrurier  nous 
k'oit  faite.  Mais  malheureuiè- 
lent  nous  n’avions  point  de  ca- 
Dns , & nous  n’avions  pour  tou- 
;s  armes  , que  nos  fabres  , nos 
lyonnetes  avec  nos  fiifils-ôc  nos 
iliolets  , qui  ne  pouvoicnt  nous 
:re  d’aucun  uiage  , n’aïant  plus 
2 poudre  , enforte  c]ue  nous 
-aignions  extrêmement  les  ren- 
Diitres  5 mais  ce  fut  une  rencon- 
e même  qui  nous  fournit  ce  qui 
DUS  manquoit  , comme  je  vais 
DUS  le  dire. 

Il  y avoit  environ  deux  mois 
Lie  nous  navigions  , l’orfqu’un 
orlaire  d’Achem  parut , èc  nous 
onna  la  chaflc.  Nous  fîmes  force 
Z voiles , pour  nous  en  éloignerj 
lais  ce  fut  envain  , &.  il  nous  at- 
âgnif.  Nous  nous  préparâmes 
lOrs  à la  defenle  , &c  nous  con- 


inmes  avec 
)te  , 6c  le 
•lloit  faire 
•ocher  ^ le 
Ait  petit 


le  Capitaine  , le  FN 
contre- Maître  , qu’il 
nos  efforts  pour  ac- 
Navire  ennemi  , qui 
ce  paroiîlbit  foible 
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ci’é(pipage 

C’eft  en  eiFet  ce  que  nous  fîi 
mes.  Apres  avoir  efluyé  quelques 
bordées  de  canon  , qui  ne  nous 
firent  que  peu  de  tort , nous  pri- 
mes le  deitus  du  vent , 6c  tom- 
bâmes fur  le  Corfaire  , que  nous 
accrochâmes  ; au/îi-tôt  nous  lau- 
tames  à l’abordage  , les  premiers 
le  labre  à la  main  , 6c  les  autres 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil. 


Cette  action  rapide  6c  vigoureufe 
ayant  étonné  les  Barbares  , dont 
le  nombre  n’égaloit  pas  le  nôtre, 
nous  en  mafiacrames  la  plus 
grande  partie  , 6c  nous  nous  ren- 
dimes  maîtres  de  leur  Vaillcau, 
dont  nous  primes  les  vivres  , les 
marchandiles  , tous  les  agrès  qui 
pouvoient  nous  convenir , la  pou- 
dre , 6c  fur-  tout  les  vingt-quatre 
pièces  de  canon  , qui  nous  firent 
un  grand  plaifir  : après  quoi  nous 
renvoyâmes  les  Corfaires  | dans 
leur  Vailfeau  , ne  jugeant  pas  à 
propos  de  nous  charger  de  tels 
prilbnniers.  ^ 
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11  y a environ  deux  mois  [ ajou- 
Harington  ] que  cette  àâ:ion 
[I  palTée  -,  & comme  nous  avons 
)re{ent  fur  notre  Vaillèau  par 
moyen  de  cette  prife , des  mar- 
andiles  très  - pretieufes  de  l’O- 
nt , telles  que  des  toiles  de 
ngale  6c  de  Surate  , 6c  des  foyes 
la  chine  , nous  avons  jugé  à 
Dpos  d’aller  à la  Mer  du  Sud, 
ur  y commercer  en  Interlope, 
ous  avons  heureufement  paiTé 
ès  de  l’Ifle  , où  la  fortune  vous 
oit  conduit  5 6c  un  calme  de 
lelques  jours  nous  aïant  retenus 
ms  cette  plage  , vous  nous  avez 
)erçus 6c  avez  imploré  notre 
cours.  Beniflons  à jamais  l’a- 
arable  providence  , mon  cher 
ulliver  , 6c  efperons  toujours  en 
le  , dans  nos  plus  grands . mal- 
curs. 

Je  vous  ai  raconté  , ajouta- 1 il, 
; qui  m’eft  arrivé  depuis  notre 
:paration  , 6c  vous  voyez  que  j’ai 
rené  une  vie  aflèz  trifbe  : mais 
ütre  rencontre  m’a  rendu  toute 
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ia  joye  que  javois  perdue.  Ce- 
pendant aprenez-  nioi  pourquoi 
vous  femblez  rcgrctcr  le  fejour 
que  vous  venez  de  quitter:  l’a- 
mour de  la  liberté  & de  la  Patrie, 
qui  touche  h Icnfiblemcnt  -tous 
les  hommes  , ne  fa  t-il  lur  vous 
aucune  impreffion  ? Avez -vous 
contracté  une  funede  habitude 
de  mélancolie  , par  cette  luire 
de  m.alhcurs  que  vous  avez  cl- 
lu  es  ^ 

Je  ne  pus  alors  me  défendre 
de  lui  faire  confidence  de  la  paf 
fion  violente  , que  m’avoit  infpiré 
ia  fille  d’un  Sauvage  , & de  la 
douleur  dont  j’avois  été  pénétré, 
en  la  voyant  périr  à mes  yeux, 
par  le  deleCpoir  que  lui  avoit 
cauic  nîon  départ.  Haringtoii 
n’omit  rien  pour  nae  conloler  , de 
me  dit  obligeamment',  qu’il  avoit 
en  Angleterre  deux  filles  qui  paf. 
loient  pour  belles  ; que  li  nous 
étions  allez  heureux  pour  rcvoic 
notre  l atrie , il  m’en  donncroir 
le  choix  , avec  la  moitié  de 
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:n  qu’il  m’avoit  obligation 
la  liberté  qu’il  . avoir  perdue 
ns  l’ifle  de.  Babilary  , ôc  que 
: mon  moyen  il  avoir  recou- 
:e , ôe  qu’il  ne  pouvoir  trop 
re  pour  païer  ce  bienfait. 


ïl»  ; 


J • 
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✓ ^ 

Ai^teur  abonde  h V Jjle  des  StaiK 
Dcfcription  des  ddjf'ircîites  Ijlvs  de  la 
Terre  de  Feu.  Ijles  des  Poètes  , des 
Çeomefrcsy  des  Thilcfoj}hes^  des  Aîu- 
Jicîcns  é"  des  Comédiens. 

/ 

Es  entretiens  frequens  que 
j’eus  avec  Eiarington  , cal- 
èrent un  peu  ma  douleur  : peu 
peu  ma  raifon  prit  le  delTus  , dc 
s troubles  de. mon  cœur  fe  dif- 
lerent.  Deux  jours  après  nôtre 
rivée  dans  le  VailTeau  , il  s’éleva 
1 vent  , qui  quoique  mediocre- 
ent  favorable  , nous  fît  lever 


1^ 


rf*.  I jF  ' 
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1 ancre.  Nous  déployâmes  no! 
voiles , & fîmes  route  en  loui 
voyant  , le  vent  devint  enfuitc 
tres-favorable  , enforte  qu’au  bout 
de  fîx  fèmaines  nous  entraînes 
dans  le  détroit  de  Magellan  , en- 
tre la  Terre  de  Feu  6c  la  Terre  des 
Patagons.  Onfcaitquc  cette  Terre 
de  Feu  fut  decouverte  en  i6zc, 
oar  1^  célébré  Ferdinand  Magel- 
an  5 qui  la  prit  pour  une  grande 
Ifle  y mais  il  eft  certain  aujour- 
d bui  , par  les  decouvertes  des 
Voyageurs,  que  cette  Terre  n’efl: 
point  une  feule  Ifle  , mais  un 
nombre  confiderable  d’ifles  trés- 
Iiautes , dont  on  n’a  pourtant  en' 
cote  qu’une  connoiflànce  peu 
diflincle.  Les  Fdabitans  de  ces 
Ifles  , fî  l’on  en  croit  les  Efpa- 
gnols , font  des  Géans  5 mais  fî 
l’on  en  croit  les  relations  des  au- 
tres -Nations  , qui  ont  paUé  fou- 
vent  dans  les  Mers  du  Sud  par  le 
détroit  de  Magellan  , ces  Ifles 
font  habitées  par  des  hommes , 
qui  à la  vérité  font  robuftes , mais 
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e taille  ordinaire,  qui  vivent 
me  de  bêtes , & qui  malgré 
oid  du  climat  font  nuds  , ÔC 
tent  les  cavernes  des  Monta- 

our  moi  je  crois  que  les  uns 
es  autres  nous  en  ont  impofé , 
ue  ces  Peuples  font  très-civi- 
, , comme  l’ont  été  de  tout 
> les  Nations  de  l’ Amérique 
idionale  , qui  n’en  font  lèpa- 
que  par  un  efpacc  fort  étroit, 
ûqu’il  en  foit , les  decouver- 
que  nous  fîmes  dans  nôtre 
ige  par  le  détroit  de  Magel- 
, pourront  fervir  à corriger 
eur  où  nous  avons  été  jufqu’i- 
par  raport  à ces  Ifles  , que 
s avons  cru  peuplées  d’hom- 
groffiers  8c  fàuvages^  Il  y en 
i moins  dont  les  Habitans  ne 
: nullement  barbares , comme 
e verra  dans  la  fuite. 

Les  gens  de  nôtre  Vaifïèau 
lurent  s’aprocher  de  des 
‘S , qui  efl  la  plus  méridionale 
toutes  ces  Ifles,  Elle  fut  autre- 


’m 
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fois  decouverte  par  les  Uoll 
dois , qui  ne  nous  en  ont  dot 
qu’une  idée  generale  & confu 

croire  qu’ils  la  c( 
noifi oient  peu.  La  curiolîté  ne 
poi  ta  a nous  in/lruirc  li  cette  ] 
croît  ventablernenc  fterilc  ôc 
Iiabitee  , comme  on  le  difoit  i 
s’il  étoit  impolliblc  d’y  forn 
une  habitation  d’y  établir  qii 
que  comimerce.  Nous  cotoïan 
plufieurs  Iflcs  , 6c  lorlque  no 
iumes  pics  de  celle  des  htat 
nous  fumes  fort  furpris  de  vc 
venir  à nous'  une  petite  châlou 
remplie  de  gens  habillés  à l’B 
ropéenne  > Sc  qui , s’étant  aproch 
de  notre  Vailîeau  , nous  parlerei 
hdollandois  , 6c  nous  invitèrent 
mouiller  dans  leur  Port  j ils  noi 
guidèrent  à travers  mille  roche 
qui  formoient  une  efpece  de  boi 
levard  autour  de  leur  Ille  , 6c  qui 
là  ns  le-  fecours  de  la  chaloupe 
nous  en  auroient  empcché  l’en 
--  trée.  Comme  e’étoit  au  mois  d 
Janvier , nous  trouvâmes  le  cli 


^ T. 

* 


y * 
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fort  chaud  5 mais  on  nous  al- 
qu’aux  mois  de  Juin  de 
et  il  v failok  un  froid  con- 

m 

able.  Nous  entrâmes  dans 
petite  baye  , qui  formoit  une 
allez  fure  , & nous  jettames 
:re  dans  un  enfoncement  qui 
gauche.  , 

m loin  de  trouver. une  îHe 
e & inhabitée , nous  vimes 
aïs  tres-fertile  & bien  peuplé, 
uis  dire  que  je  ne  vis  jamais 
i beaux  hommes  ni  de  fi  bel- 
;mmes , êe  j’oie  alhurer  que 
’en  vis  aucune,  dont  la  figure 
chat  tant  Ibit  peu  de  la  lai- 
. Un  Vailîeau  Hollandois , 
i ce  qu’on  nous  ranconta, 
t abordé  dans  cette  1 fie, je 
:ai  par  quel  motif, en  1*^73, 
raje  Pays'fi  riant  &;  fi  fertile, 
dabitans  fi  honnêtes  & fi  po- 
k les  femmes  furtout  fi  dou- 
Se  fi  charmantes , que  1 équi- 
ne voulut  jamais  quitter  un 
fi  délicieux  , oii  toutes  les 
.nodités  de  la  vie  le  trou- 


m 
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voient  en  abondance  , ôc  ou  ] 
mour  plus  fore  que  tous  les  aut 
motifs  les  attachoit  malgré  ei 
Ils  t ublierent  donc  leur  Patrie 
leur  famille  ; ôc  s’étant  mar 
.avec  plufieurs  femmes  du  fa 
car  la  poligamie  y eft  autoril 
par  les  Lois  ôc  par  l’ufage)  ils  i 
eurent  des  enfans,  ce  qui  les  £ 
tacha  encore  davantage  à c 
heureux  lejour. 

On  peut  juger  que  nous  y f 
mes  bien  reçus  Dans  tous  les  e 
droits  ou  j’avois  été  , je  ne  m’étc 
jamais  fi  bien  trouvé.  En  veri 
nous  fumes  tentés  d’imiter  I 
Hollandois , qui  à la  vûë  de  > 
Pais  avoient  autrefois  perdu 
mémoire  du  leur.  Mais  notre  C 
pitaine  , auffi  - bien  que  tous  n 
autres  Officiers  ; qui  étoient  d’i 
âge  ou  l’on  eft  peu  épris  des  fer 
mes  , refifterent  aifement  à la  tei 
tation.  Pour  moij’avoüe  que  j 
aurois  fuccombé  , fans  les-  iâî 

^ O 

remontrances  de  mon  cher  H; 
rington  , qui  me  dit  que  la  beai 
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des  Femmes  ne  devoir  jamais 
: un  morif , qui  nous  portât  à 
ndre  des  engagemens  dura- 
5 que  je  me  devois  à ma  Pa- 
ôc  à ma  Famille  ; que  mon 
: n’ctoit  peut  - être  plus  : Sc 
j’en  devois  Fei-vir  à mes  Fre- 
k.  mes  Fœurs , qui  étoient  en- 
; Fort  jeunes 

mdant  le  Fejour  que  je  fis  en 
e Ifie  , je  vis  une  Foule  de, 
urels  du  Païs  venir  au  Port  ôc 
ibarquer  Fur  des  chaloupes 
: emprefïèment.  J’en  deman- 
la  raifôn  à un  jeune  Hollan- 
né  dans  l’Ifle  , nommé  Wa> 
:F , qui  ' me  parla  ainfi  : Sça- 
; , me  dit-il  , qu’autour  de  , 
: Ifle  il  y en  a plufieurs  autres , 
lelquelles  nous  commer- 
, & où  ïl  Fe  Fait  plufieurs 
:s  de  difFerente.  efpece.  Il  va 
n-ir  inceflathent  dans  l’ifle 
W/t/C , fituée  à çinq  lieues 
au  Nord  - Oiiefi:  , une  Foire 
uFe  ,qui  Fe  tient  toutes  les 
SS  en  cetems-ci.  Pour  com- 
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prendre  en  quoi  confiftent  les 
marchandiles  curieufes  de  cette 
célébré  Foire  , il  faut  d’abord 
vous  dire  que  les  plus  co^^fide 
râbles  Habitans  de  cette  Ifle  ^oni 
tous  Poetes  ^ 6c  fe  dilent  infpirc; 
du  Ciel.  Us  prétendent  être  def 
cendus  d’un  certain  Herosom 
Poëte  illuftre  6c  très  - ancien  fil: 
du  Soleil  6c  de  la  lune , dont  il 
publient  que  la  celefte  race  ef 
lans  celle  favorifëe  de  l’influeno 
de  ces  deux  puiflans  Aftres.  Il 
adorent  cet  Herosom  6c  lui  ren 
dent  un  culte  Iblemnel.  A foi 
imitation  , ils  palicnt  toute  leu 
vie  à compofer  des  vers  de  tout 
elpece  , qu’ils  font  noble  mer 
débiter  à la  Foi  dont  il  s’agi^ 
Je  demandai  alors  à WanoUei 
fl  ce  commerce  étoit  utile  6c  lu 
cratif.  Fort  peu  , me  repondit-il 
en  general  cerre  Ifle  eft  fort  iF 
rile , 6c  les  Habitans.  font  tré 
' pauvres  , mais  hcureufement'c 
y meprife  h richeife , 6C  le  cqn 

merce  des  vers  , qu-  ed  le  le: 

qu’( 
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l’on  y faiTe,  fuffit  à la  fubuftan- 
du  Peuple  , à la  depence 
idiocre  des  Grands  , c’eft  - à- 
ire  , des  Poètes.  Comme  le 
3Ïaume  eft  ' cledif , c’eft  tou- 
ars  parmi  eux  que  le  Roi  ell 
oifi  5 mais  les  -Eleéleurs  font 
es  du  corps  duTPeuple  : autre- 
snt  il  feroit  impolFible  aux 
rands  de  s’accorder  fur  l’Elec- 
>n  5 chacun  d’entr’eux  voudroit 
te  élu , parce  qu’il  n’y  en  auroit 
cun  qui  ne  crût  -mériter  de 
tre. 

Les  Grands  , lui  repartis  - je  , 
îxcitent-ils  pas  quelquefois  des 
aubles  dans  l’Etat  ? Cela  arrive 
rt  fouvent , me  repliqua-t’il , & 
Gouvernement  efo  lujet  à de 
îquentes  révolutions  , caufées 
r l’ambition  des  Grands  . qui 
nt  vains , fuperbes  , jaloux  , en- 
eux  , inconftaiis  , faciieux  , Sc 
ujours  inquiets,  il  y a environ 
ngt-quatre  ans  qu’on  élut  un 
oi,  nommé  , il  avoit 

ors  une  grande  réputation  par* 
Tome  //.  Q 
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mi  le  Peuple  5 Ton  elprit  judc, 
pénétrant  éc  fublime  , la  profonde 
îàgCile,  fa  politelîe  extrême  lui 
concilièrent  tous  les  luft'ragcs. 
Cependant  il  parloit  un  peu  mal 
fl  Langue  , 6c  c’^ctoit  le  Icul  de- 
faut qui  pût  lui  fermer  le  chemin 
du  trône.  La  Langue  des  Grands 
de  ce  Royaume  eft  fort  difficile  à 
parler  , parce  qu’ils  font  obligés 
de  la  parler  en  cadence  , en  me- 
fure  6c  en  rimes , 6c  d’emplo\xr 
un  Langage  détourné  , 6c  tres- 
élüighé  de  celui  du  vulgaire. 

•Malgré  fon  defiut  Hojhg}n.m 
fut  élu.  D’abord  on  n’eut  point 


lieu  ,de  fc  repentir  de  ce  choix, 
car  il  gouverna  très  - figement  , 
6c  régna  avec  beaucoup  de  poli- 
tique 6c  de  modération  5 il  me- 
nagoit  les  Grands , il  les  flattoit 
6c  dhfimuloit  toutes  leurs  fautes  ; 


régard  du  Peuple  , il  en  croit 
evenu  l’idole.  Cependant  ce 


rince  11  l'pirituel  6c  fi  judicieux 
prouva  les  viciffirudes  de  la  tor- 
ine.  Comme  il  ctoit  très-éelute, 

0 
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lemi  de  la  fuperftition  , àc  ami 
la  nouveauté,  il  entreprit  d’a- 
ir le  culte  de  Herosom  , qui 
jn  lui  n’étoit  qu’un  pur  hom- 
: , & ne  meritoit  pas  des  Autels, 
publia  à ce  fujet  un  bdit  pour 
:ruire  ce  culte  j Ton  entreprile 
la  pour  une  impiété  déclarée , 
révolta  également  le  Peuple  dC- 
Grands.  Ceux-ci  convoque- 
it  un  Parlement  î^eneral  de- 
ite  la  Nation  j èc  dans  cette 
emblée  il  fut  décidé  , que 
hghiitm  .convaincu  d’avoir  vou- 
altérer  l’ancienne  Relimon 

O 

l’Etat , feroit  fômmé  de  revo- 
;r  fon  Edit  fcandaleux  , & de 
onnoître  fans  delai  Herosom 
-ir  Dieu.  Ho^o^lnam  refulâ  de 
faire  , ôc  opofa  aux  Conjurés. 

petit  nombre  de  les  Edels 
ets  , qui  avoient  aprouvé  Ion 
ireprife  , 6e  qui  étoient  pour- 
moins  audî  incrédules  que  Iru 
ichant  la  prétendue  Divinité 
perc  des  Poëtes.  Alors  tous 
clprits  s’aigrirciit  > Hojïcqjnam 
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compta  vainement  fur  fon  auto- 
rité affoiblie  , èc  fur  l’amour  de  fes 
Sujets  refroidis  & dégoûtés. 

Celui  des  Grands  qui  étoit 
alors  le  plus  puilïant  le  plus  ac- 
crédité dans  l’état , s’avifa  de  re- 
chercher la  Généalogie  d'Hofio- 
ghmm  , 6c  foutint  qu’il  n’étoit 
point  de  la  race  Poétique  cI’He- 
R'osoM  ; On  ne  fçait  fi  ce  fut  une 
acculation  bien  fondée.  Quoi- 
qu’il en  foit  , cette  prétendue  de- 
couverte  fervit  de  prétexté  pour 
le  perdre.  On  fit  le  procès  au 
Prince , qui  fut  déclaré  déchu  de 
la  Couronne.  Comme  il  avoit 
des  Partifans  redoutables  , quel- 
ques Grands  opineront . pour  lui 
ôter  la  vie.  Mais  cet  avis  cruel 
fut  unanimement  rejetté , & Hof- 
tiqjnum  fut  feulement  relégué 
dans  une  Maifon  Royale  fituée 
au  bord  d’un  fleuve  qui  arrofe  ta 
Capitale.  C’efl:  là  qu’il  paflè  fes 
jours  dans  la  compagnie  de  fes 
anciens  amis , hommes  de  merire 
comme  lui , qui  malgré  là  chute 
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Tont  point  abandonné.  Exem- 
; de  confiance  Sc  de  fidelité , 
nt  on  trouve  peu  de  modèles 
ns  l’Hiftoire. 

Cependant  B^fiippo  , qui  avoît 
plus  contribué  au  detrônenient 
ioflogmum.  .,  fut  mis  en  la  place 
couronné  lolemnellement.  Ce 
ince  autniti  été  mis  au  rane 
î plus  grands  Rois  de  l’ille  , 

, avoit  eu,  plus  de'  politique  èt 
y modération.  Mais,  il  ne  me- 
gea  point  les  Grands  5 au  con- 
ire  il  s’étudiai  à les  rabailîer  , 
eni  toute  occafion;  il,  leur-mar' 
a du  mépris  & même-en  mal- 
ita  plufieurs,,  Les  amis  du  Roy 
trôné,  profitèrent  alors  du  me*- 
ntentement  des  Grands , pour 
mer  une,  ligue  contre  lui , & 
:renerent  .même  dans . leur  par-' 
ceux  qai  l’avoient  élevé  fur  le 
ne.  La  révolté  éclata  de  toutes 
ts , ôc  le  nouveau  Roi  le  vit- 
igé  de  fortir  de  l’Ille  , de 
inte  d’être  immolé  à la  v.en- 
nce  des  Grands.  Depuis  ce 
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tcms-la  le  Gouvernement  eft  ré- 
duit À une  efpece  d’Anarchie, 
le  Peuple  ne  s’étant  pû  accorder 
fur  l’c  leclion  d’un  nouveau  Roy. 

Ce  detail  me  fit  un  extrême 
pîaifir.  Je  demandai  alors  à mon 
Hollandois , fi  la  Foire' de  l’ifie,' 
.oui  atîiroit  tant  de  Marchands, 
étüit  bien  fournie.  On  y trouve , 
me  repondit-il  , des  afiTortiraens 
de  toute-  efpece.  Dans  une  bou- 
tique fe  font  des  Tragédies  5 dans 
une  autre  des  Comédies  5 dans 
celle-ci  des  paroles  d’Opera  , des 
Ca'ntates , des  Idillcs  5 dans  celle- 
là  des  Poèmes  épiques  5 ici  des 
Satires,  des  Epîtres  éc  des  Elegies ; 
là  des  Fables , des  Contes  , des 
Epigrammes  , des  Vaudevilles,' 
11  y a des  boutiques  fi  bien  gar- 
nies, qu’on  y trouve  de  tout,  de 
puis  le  Poëme  épique  & la  Tra-' 
gedie  , jufqu’à  la  Chanfon  à’ 
l’Enigme.  Il  y a aufîi  des  Manu-; 
faélures  à toutes  fortes  de  prix,. 
& fur-tout  des  Cantiques  à bon' 
marché.  1 
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Les  Marchands  , lui  dis-je  , qui 
betent  tout  cela  , en  font-ils  un 
ureux  débit  ? C’eft  félon  , me 
)ondit  il.  Comme  la  plupart 
s Acheteurs  , qui  lont  Mar- 
auds en  detail,  ne  font  point 
nnoiiTeurs , ils  fe  voient  lou- 
ât trompés  & réduits  à vendre 
vil  rprix  ce  qu’ils  ont  acheté' 
bz  cher.  Au  refte  le  commerce 
ces  Marchands , ajouta  - t’il  , 
:ft:  pas  fort  avantageux  5 parce 
e les  Imarchandifes  qu’ils  ont 
aetées  à la  Foire  de  FüoIIvk:  , 
it  toujours  exactement  vifitces 
fqu’on  les  débarqué  dans  les 
très  Iflcs  , 6c  que  ce  qu’il  y a 
plus  piquant  eft  quelquefois 
ahfqué  par  les  InlpecFcurs. 

Mais  , interrompis-je  , n’y  a t’il 
int  dans  cette  llle  des  Orateurs, 
î Philüfophes  ,.des  GéoiTxetrcsi 
V en  a , comment  fouflfrent- 
s la  doihination  des  Poètes  ? 
y en  avoit  autrefois  un  grand 
mhre  dans  l’ifle  , me  répliqua 
Mo  llandüis , mais  ils  en  ont  été 

C lîij 
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chalîcs , comme  des  Perturbateurs 
de  Ja  tranquillité  publique  : parce 
qu’ils  meprifoient  la  race  d’HE- 
R-OsoM  , c’eft  - à - dire  , les  enfans 
du  Soleil  & de  la  Lune  , eux  qui 
n’étoient  que  les  enfans  de  la 
Terre  6c  de  l’Air  -,  ils  ne  cefloienc 
de  déclamer  contre  la  Poëlie , ils 
decrioient  les  meilleurs  Manu- 
fadures , èc  en  mettoient  les  plus 
illudres  Ouvriers  au  rang  de  ces 
vils  Sauteurs  , dont  l’art  pareil  au' 
leur  étoit , difoient-ils  , aulPi  dif- 
ficile qu’inutile, 

Les  Orateurs  fè  font  heureufè- 
ment  retirés  dans  un  Païs  abon- 
dant & fertile  , oii  néanmoins  la 
plupart  font  ou  maigres  ou  bouf- 
fis. Mais  les  Pbilofophes  6c  les- 
Géomètres  ont  été  réduits  à faire 
•leur  fèjour  dans  un  Pais  fec 
aride  , oii  il  ne  croît  que  des  fruits 
amers , au  milieu  des  ronces  6c 
des  épines.  Là  les  Géomètres  paf 
fént  le  iour  à tracer  des  figures 

O 

uir  le  fable  , & à fè  démontrer 
clairement  à eux-  memes , qu’un 
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un  font  deux  , 6e  la  nuit  a ob- 
rver  les  Aftres.  On  les  prendroit 
,ur  dépêtrés  inanimés}  il  régné 
.ns  leurs  Villes  un  fdence  éter- 
;1  j à force  de  penfer  à la  ligne 
lurbe  , à l’angle  obtus , au  tra- 
:ze  , leur  eiprit  femble  avoir 
is  ces  figures;'’ 

Pour  les  Philofophes , les  uns 
)ccupent  à pefer  l’air  , les  autres 
melurer  le  chaud  , le  froid  , le 
c , 6e  l’humide  j à comparer 
mx  goûtes  d’eau  , 6e  a examiner 
elles  fe  reflemblent  parfaite- 
;ent  3 ' à chercher  des  définitions , 
ed-à  dire  , remplacer  un  mot 
ir  plufieurs  autres  équivalens  , 
difputcr  fur  la  nature  de  l’être , 
ir  l’infini , fur  les  entites  moda- 
s , lur  l’origine  des  ^penlees , 6e 
itres  pai'eiiies  matières  qu’ils 
•oient  extrêmement  dignes  d’oc- 
-iper  i’elprit  humain. 

Ils  fc  plaiient  fuftout  à entre- 
rendre  de  vafte  édifices  3 qu  ils 
pelienc  des  fillémcs.  Ils  les  com- 
mencent d’abord  par  le  faite  j 

C V 
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qu’ils  ctaïcnt  le  mieux  qu’ils  peu-  ' 
vent,  en  attendant  que  lésion-^ 
demens  loient  pofés  5 mais  fou- 
vent  .dans  cet  intervale  le  bâti-’ 
nient  s’écroule  , & l’Architecte 
efe  écrafé.  Ils  ne  parlent , les  uns' 
que  de  tourbillons  & de  matière  •; 
liibtile , les  autres  que  d’accidens.': 
tiblolus  & de  formes  fubftantiel-  J 
les  ; ce  qui  fait  que  ceux  qui  onté 
eu  la  curiofité  d’aborder  dans"' 
cette  Ifle  , pour  aprendre  quel-  , 
que  choie  , en  reviennent  toujours  ' 
prelqu’aulîî  ignorans  , que  ceux 
qui  n’y  ont  jamais  été.  Au  refte 
ce  haïs  eft  toujours  couvert  de 


neige  , les  c l^c  mins  en  font  diffici- 


les .5c  l’on  s’y  égare  f )uvent. 

hi  les  Habitans  de  F.c/A/cr , dis- 
je  alors  , n’ont  pû  fiuiffirir  dans 
leur  ble  les  Philolophcs  , les  Ora- 
teurs & les  Géomètres  , ils  n’ont 
pas  ed  fins  doute  les  mêmes  fen- 
timens  à l’égard  des  Muficicis , 

dont  l’art  a tant  de  rannrt  a celui 

« 

des  Poètes.  Les  Munciens  ne  de- 
meurent point  dans  leur  iile  , me 


j 
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loiiJiî-il  5 ils  lîcibitcnt  vins  Ific 
s-voifine  , où  ils  vivent  paifi- 
:ment , en  payant  un  tribut  au 
)i  de  fco//)k.  L eut  lilc  eft  trés- 
-éable  5 on  n’y  entend  d’autre 
ait  ciue  celui  des  voix  6c  des 
brunaens  , ejui  y forment  un 
ncert  perpétuel  les  parterres 
leurs  maifons  de  plaifance  font , 
urés  de  façon  , qu’en  les' con- 
férant , on  croit  voir  un  papier 
T-lé  6c  noté  > tous  leurs  jardins 
nt  des  partitions  de  Iviuiique  ; 

L l’on  trouve  à livre  ouvert  des 
-s  de  toute  eipcce  5 de.  lorte  que 
ùb  en  ce  Païs  là  qu’on  peut  dire 
'CC  vérité  , qu’on  chante  les 
mrs,  la  verdure  6c  les  bocages, 
üutes  leurs  maifons  font  tapif- 
cs  d’Ooeras , de  Cantates  , de 
allets  6c  de  Sc>nates  : le  fcuple 
e parle  qu  en  chantant  5 6c  les 
[lüles  les'  }**us  communes  don- 
ent  lieu  à des  recitatils  ôc  a clés 
a's  de  mouvetnent.  ils  font  gou- 
errés  par  un  ; rince  , don^  ic 

entre  cib  cii  iorme  ce  < vonaic  j 

^ C vj 


\ 


?>'ç  ■ 


'lîf' 


■M'' 


. ■ -Çÿ- 


C -Ut.j 


: ° L £ N O U V £ A U 
il  J a toujours  à la  main  , & il  s’cn 
ert  pour  reprimer  leurs  faillieo 
& mettre  un  frein  à leur  caprice. 
Fnnn  ils  font  tout  voix  ou  tout 
oreille,  ôc  ils  femblent  ne  faire 
aucun  ulàge  de  leurs  autres  lêns, 
& moins  encore  de  leur  raifon. 

, Cependant  fi  le,  railonnement  fe 
pouvoit  noter,  on  afliire  qu’ils 
leroîent  fort  raifonnables.  i Is  font 
une  grande  confommation  des 
marcbandifes  de  la  Foire  de  Fcol. 

5 mais,  ordinairement  ils  font 
emplette  de  ce  qu’il  y a de  plus 
mauvais  , parce  qu’ils  ont  l’art 
de  faire  paroître  tout  bon , en  le 
frelartant  fçavamment  5 alors  ils 
vendent  fort  cher  ce  qui  leur 
coûte  peu. 

F ne  autre  elpece  d’hommes  , 

. qui  habite  une  ifie  peu  éloignée, 
fuit  a peu  près  la  meme  metho- 
dc , & y trouve  également  fôn 
compte  , ce  font  les  Comédiens , 
gens  polis  ôc  aimables  6c  qui  ne 
cîicrchent  qu’à  plaire,  ils  fc  ré- 
pandent dans  toutes  les  ifies  de 


Gulliver,  &c.  6i 
îur  voifinage  , ôc  y bâtiilènt  des 
icatres  , fur  lefquels  ils  pafîent 
ur  vie  à parler  en  public  5 ils 
ont  point  de  gçuvernenient 
ice  , mais  une  elpece  d’ Anarchie  5 
1 alTure  qu’ils  polîèdent  aü  Ibu- 
;rain  degré  l’art  de  donner  de 
^egance  aux  vers  plats , de  la 
rce  aux  penlees  foibles,  de  la 
blimité  aux  extravagances , de 
grâce  aux  chofes  communes, 
ifin  je  ne  Içai  fi  les  Habitans 
; FcoHyK  , pourroient  lubfliftcr  , 
is  les  .Viuficiens  ôc  fans  les  Co- 
ediens , qui  font  un  heureux 
bit  de  la  plus  grande  partie  de 
urs  - Manufaélures, 
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'te  àe  lit  de  fer  rp  Ion  des  Ifles  Je 
la  Terre  de  Feu.  Ijle  des  tJddcâc- 
eïns,  IJÎe  des  Çourmands, 

\ Prés  ce  detail  qui  me  parut 
X amuiànt , dont  je  n’olè 


ê 


/ 
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garantir  enticrement  la  vcritc  , ne 
Içachant  tout  cela  que  par  olii 
dire  , le  Hollandois  continua  ainfi. 
(Je  raporte  en  Hiftoiien  tout  ce 
que  ma  mémoire  me  fournit.  ) 
Puifque  je  vous  ai  parlé  de  toutes 
ces  Ides  , me  dit  - il  , je  ne  dois 
pas  omettie  de  vous  entretenir 
d’une  autre  Ide  tres-celebre 
très-riche  , qui  ed:  encore  au 
nombre  de  celles  que  les  Euro- 
péens ont  apellé  mal-à-propos  la 
Terre  de  Feu.  Cette  Ide  elt  l’ide 
des  Médecins.  >l  n’.y  croît  que 
de  la  Manne  , de  la  Kubarbe,  de 
la  CalFe  du  .".ené  & autres  pareil- 
les plantes  medccinales  ; tôus  les 
Ouvriers  font  Apoticaires , ou 
faiicurs  de  (eringues , de  blfbouris 
ée  de  lancettes  ; to'utes  les  cruix 
qui  y coulent  font  minérales; de 
forte  que  la  terre  n’y  p/roduit  rien 
de  tout  ce  qui  efk  necellaire  à la 
nourriture  du  corps  a l’uftge 


ue  la  vie. 


■ Cependant  les  Habitans.  (ont 


a 


très  - riches  6c  ne  manquent  e.' 
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:n  ; les  Peuples  des  autres  Mes 
maginant  avoir  befoin  de  leur 
:ours  y viennent  en  foule  char- 
•s  d’argent , Sc  s’en  retournent 
dinairement  nuds  les  mains 
lides  , s ils  peuvent  s’en  retoui^- 
;r  : car  plulieurs  meurent  Auin 
jrs  campagnes  ne  lont  - elles 
te  de  valfes  cimetières  , parce 
le  , malgré  la  iaiubrité  des 
mtes , l’air  y eft  très  dangereux 
rtout  pour  les  Etrangers  Les 
abitans  de  diient  cju  il 

a dans  Cette  Me  un  fouteuain  , 
li  conduit"  aux  enters  p^i  des 


cmins  très  - courts , de  tju  on  y 
aive  la  fcurce  de  i’iiciicroii  ÔC 

Lethc. 

Le  gouv^ernement  de  cette 
î ell  lemblable  à celui  de  i’an- 
nne  Rome  Les  J/icdecins  tjui 
dominent , reprelentent  les  j a- 
.'iens  5 dw  les  Currurgiens  qui 
it  le  lecond  corps  de  la  Kepu- 
que  , rcprclcntcnt  les  Plcbciens. 
s in.sfiê  les  autres  s’aiïemblent 
îs  les  jours  dans  un  palais  lu- 
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gubre  , tapiffé  de  velours  noir. 
C’eft-Ià  c]ue  fe  tiennent  toutes  les 
deliberations  > avec  cette  diffé- 
rence que  les  premiers , qui  com- 
oolcnt  la  Chambre  haute,  font 
eurs  eflais  üc  leurs  difcours  fur 
les  vivans , les  féconds  fur  les 
morts. 

Ces  deux  Corps  fe  haifïènt  à 
l’imitation  du  Sénat  de  du  Peuple 
Romain  ; l’un  a aufîi  fes  Confuls 
& l’autre  fès  Tribuns.  Les  pre- 
miers’cherchent  fans  cefic  <à  hu- 
milier'les  féconds;  mais  ceux-ci 
étant  en  plus  grands  nombre  de 
munis  de  la  puiflànte  protection 
des  Prêtreflés  de  la  l éclle  d’A- 
MOU  R 5 qui  eft  fort  reverée  en 
cette  Iflc  , fe  fôûtiennent  coura- 
geufement  , de  bravent  les  vains 
efforts  de  leurs  Adveriaires , bien 
qu’ils  les  reconnoifîent  pour  leurs 
Maîtres. 

Les  premiers  .voyant  que  les 
fl'conds  eommençüicnt  à préva- 
loir, ont  public  depuis  quelques 
.années  un  gros  Volume  i»  iju-nto 
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;itulc  : Cn  meurtres  & homi- 
'cs  d'^i  i htrurgtcns  , contenant 
lifte  de  ceux  cju  ils  ont  eftio- 
b ou  mairacïés  depuis  un  fiecle. 

;s  Chirurgiens , par  repreiailles  j 
it  publié  la  lifte  de  ceux  que  les 
edecins  ont  aftaflinés  depuis 
X ans  : ce  qui  forme  , dit-on  , 
ngt  Volumes  în  folio  , en.  ca- 
deres  trés-menus  , apoftillés  ôc 
irapliés  par  tous  les  parens  des 
orts  L’édition  de  ces  vingt  Vo- 
mes , fruit  de  leur  guerre  civile , 
ur  a-  fait  quelque  tort  dans  les 
les  voiftnes , où.  plufieurs  les  re- 
ardent comme  les  deftrudeurs 
e l’humanité.  Cependant  leur 
îputation  fe  foutient  toujours  , 

: on  coritinuë  d’ayoir  confiance 
a eux  , .parce  que  l’amour  de  la 
ie  eft  plus  fort  que  tous  les  rai- 
mnemens  6c  que  toutes  les  ex- 
eriences , 6c  qu’un  foui  homme , 
u’ils  gueriflent,  efface  l’idée  d’un 
aillion  qu’ils  ont  fait  périr. 

Après  tout  il  faut  convenir  que 
e n’eft  pas  toujours  leur  faute  » 
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S ils  ne  rendent  pas  la  lancé  à tous 
Ics^  Malades  5 le  monde  cft  li  in. 
julte  , qu’il  voudroit  que  perfonnc 
ne  mourut  entre  leurs  mains, 
comme  s’ils  étoient  les  Maîtres 
abloîus  de  la  Nature  , de  qu’il  fût 
cn^  leur  pouvoir  de  chantier  les 
I.oix  ue  la  iDertince.  Ils  ont  en- 
ti  eux  une  clpece  d’Alcoran  , ou 
_ cie  1 almud  , qu’ils  fuivent  à la 
lettre,  & dont , Iclon  leurs  Statuts, 
il  leur  eft  défendu  de  s’éloigner. 
Tant  pis  pour  ceux  , que  cet  AI- 
coran  ou  ce  Talmud  condamne 
a mourir. 


-Outre  les  Chiru rgiens  révoltés 
ftns  cefle  contre  les  Médecins, 
il  y a dans  l’Ille  une  autre  efpece 
de  mutins  rcfraciraires  , également 
îiaïs  des  uns  6c  des  autres.  Ce  font 
les  charlatans,,  qui  exercent  la 
Medecine  en  fraude  , ils  font  trai- 
tes comme  des  Faullc)nniers , 6c 
quand  ils  font  pris  lur  le  fait , leur 
fuplice  ordinaire  elh  de  leur  faire 
avaler  à la  fois  tout  l’alocs , tout 
le  mercure , 6c  toutes  les  pillulcs 
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on  peut  {àüir  chez  eux.  Au 
:e  les  Médecins  de  cette  Ifle 
:lament , dit  on  contre^  le  ce- 
it  ) on  croit  cjirils  le  Mnc  ou 
confeience  ou  p3r  poliriopie, 

1 de  reparer  le  tort  <^ue  leur 

fitit  à la  Nature. 

Ceux  qui  contribuent  le  plus 
a richeire  de  cette  Ifie  , lont  les 
ibitans  d'une  Ifîe  voiline  , fituee  ' 
couchant , dont  le  gouverne- 
;nt  eft  purement  hiérarchique, 
It-à-dire  , entièrement  ious  la 
iil'ance  cics  l'retrcs  du  Dieu 
ENTRE  , apellé  dans  leur  Langue 
lRAtroculo  : Ce  t'ieu  ridicule 
eft  reprefenté  dans  Ton  Temple 
.is  une  figure  monftrueufe.  C’eft 
. ftatus  ebune  grandeur  medio- 
; , mais  extrêmement  groffiere 
materielle , dont  le  ventre  large 
pointu  a quatre  aulnes  de  cir- 
nference.  Ses  yeux  fiant  tres- 
ands  , à proportion  de  la  tete, 
li  eft  étroite  , platte  , ôc  fians 
cilles  5 fie  lUvichoires  paroiflent 
rges  ôc  armées  de  dents  aiguës 
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& tranchantes  : fa  bouche,  qn] 
s ouvre  a chaque  inllant  par  Ig 
moien  d’un  reifort  caché  dans 
ion  cPcomac  , fait  entendre  un 
Glaqucnaent  de  dents  continuel 
1 1 cfl;  alîîs  devant  une  table  , fur 
laquelle  le  peuple  fuperftitiueux  a 
la  dévotion  de  mettre  fans  cefTe 
des  viandes  & des  mets  de  toute 
efpecc  , lef<.|uels  fervent  à la  nour- 
riture des-  Ih-étresdc  fou  Temple, 
^ui^  par  leur  enabonpoint  , leur 
epaifîeur,  & leur  menton  àtriplo 
étage  , rclfemblent  affez  aux  Cha^ 
noines  d’Europe.  Ce  qu’il  y a de 
fînguiier',  eft  qu’ils  font  ce  qu’on 
apelle  , Gaftrimythes  ou.  Ventri:- 
loques  , c’eft-cà  - dire  , que  lorf- 
qu’on  les  confulte  ,.  ils  rendent 
leurs  reponfès , non  par  la  bouche, 
mais  par  le  ventre.  Au  refie  ils- 
font  oiiifs  , lourds  &c  parefîèux, 
on  les  trouve  prefque  toujours 
a table  : c’eft  - là  qu’ils  traitent 
toutes  lés  affaires  de  la  Religion- 
& de’ l’Etat.  Ils  y chantent  fouvent 
les  louanges  du  Dieu  qu’ils  ado- 
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1 5 ôc  ces  pieux  Fainéans  n’ont 
nt  de  honte  de  publier  que  le 
:u  Ventre  eft  le  premier  au- 
r de  tous  les  arts  6c  de  toutes 
{Giences5£c  que.c’eft  'lui  qui 
ipris  aux  hommes  à travailler 
ar  fuftenter  leur  vie.  Sans  le 
;ttre  en  peine  d’en  donner  l’e- 
nple  aux  autres  , ils  recom- 
ndent  extrêmement  le  travail 
Peuple , &c  n’en  difpenfent  que 
•riches, 

Au  refte  les  principaux  métiers 
’on  exerce  dans  cette  Ifle  , le 
)ortent  tous  à la  table  , èc  on  y 
luve  une  foule  de  Guilîniers, 
Rotiflèurs  .Sc  de  Patiffiers.  Les 
êtres  élifent  toutes  les  années 
-Doge  ou  Doïen  tiré  de  leur 
lapitrc  , mais  cette  dignité  eft 
concours  5 & celui  , qui  a le 
ent  de  manger  le  plus  vite 
le  plus  long-tems  a l’honneur 
hre  élu.  Le  Pays  eft  très-fertile 
pâturages  : om  y voit  pâitre 
le  infinité  de  troupeaux  , 8c  on 
trouve  toutes  fortes  de  volaille 


JO  Lenouveau 
f'.  de  gibier,  l ependant  il  re^n 
feins  cciie  dans  ce  Païs  une  ma 
ladie  dangereufe  , qui  fans  l’u 
fage  frequent  de  la  leringue , d 
Ja  rhubarbe  , de  la  calle  , de  1 
manne , du-fenc  & de  l’antimoint 
auroit  il  y a déjà  long-tems  de 
, peuplé  rifle , & en  auroit  princi 
paiement  détruit  tous  les  Pretre 
du  Dieu  qu  on  y adore. 

Eft-il  polîible  , interrompis-ji 
alors , que  ces  infatigables  man 
geurs  ne  (oient  pas  la  viefimi 
d’une  intempérance  fi  outrée. 
Mais  d’un  autre  côté,  comment  ce 
hommes  fenfuels  ôc  efclaves  d( 
leur  goût  ne  preferentdls  pas  un< 
diete  lalutaire prudemment  ob 
lcrvee  de  tems  en  tems , à l’ulàg< 
frequent  des  potions-  fades  èc  dé- 
goûtantes, que  la  Médecine  Iciii 
■ fournit?  Pour  empêcher  , me  re- 
ponditdl  , que  leur  embonpoini 
excefllf  ne  leur  caufe  des  maladie' 
mortelles , 6c  furtout  des  apople- 
xies, ils  ufent  quatre  fois  chaque 
année  d’une  excellente  précaution, 


's.  V 
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efb  de  fe  foire  degraiïler  par 
abiles  Chirurgiens , lefquels  par 
legeres  incilions  dans  les  par- 

charnuës  , par  des  topiques 
rofifs , par  des  frictions  reïte- 
5,  Si  par  l’ufage  de  la  panacée  , 
l’art  de  diminuer  la  maffive 
iiîeur  de  leur  volume  , Si  les 
)enrent  par  ce  moyen  de  l’af- 
ife  neceffité  d’avoir  recours  à 
ftinence. 

\ l’égard  de  la  préparation  >des 
ledes  purgatifs  qu’ils  font  obli- 
de  prendre  frcquemm.ent  pour 
:rir  les  obilruclions  Si  (liffoca- 

é 

is  donc  ils  font  attaqués , elle  fe 
d’une  maniéré  qui  ne  bleiïe 
nt  leur  fenfualité.  On  fait  in- 
:r  de  la  mane  , de  la  grande  ty- 
nale  , Si  de  la  feamouée  dans 
r potage  : on  leur  lert  un  cou- 
le rhubarbe  i une  fricalfcc  de 
P ; des  pigeonneaux  au  icné  ; 
pilulles  en  ragoût  5 un  alouïau 
calle  } une  écîanche  laupou- 
e de  Kermès  minerai  Si  vege- 
des  faladcs  de  i leurs  de  péché , 


/ 
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& de  fbliicules  alTàifonnées  de  fè 
ftibié  , de  tartre  foluble  , d huil 
de  vitriol  , Ôc  de  vinaigre  fylliti 
que  des  tourtes  de  coloquint 
cuites  avec  le  coin  , & faites  d 
pâte  de  ricin  ou  pignon  d’Inde 
des  fromages  ÔC  des  jambons  eni 
preints  de  fel  d’eipfon  , de  fel  am 
tnoniac  &.policreiIè  j & enfin  de 
Confitures  de  fureau  , d’amande 
douces , &c  de  rofes  pales.  Tou 
cela  eft  fi  fçavament  préparé , ê 
fi  merveilleufement-  affaifonn 
par  leurs  Cuifiniers  très  - verfe 
dans  la  pharmacie  , qu’ils  fe  trou 
vent  purgés  fans  le  fçavoir  , 6 
lans  s’en  apercevoir  autremen 
que  par  des  nauzées  plus  fortes 
des  vents  plus  frequens  6c  plu 
tumultueux  , 6c  des  dejeedion 
plus  impetueufes  ôc  plus  abon 
dantes  qu’à  l’ordinaire  , qu’ils  on 
fiiin  d’aider  par  quelques  reme 
des  de  tabac.  Avant  que  de  f 
coucher  , ils  prennent  fouven 
un  boliilioii  fait  avec  la  julquia 
me  , la  mandragore  , 6c  le  ftram 

.moniura 
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nium  qui  les  fait  dormir  profon- 
Tient,  Si.  rever  qu’ils  font  à table» 


CHAPITRE  V. 


tuteur  eft  fnr  le  point  dé/re 
dévoré  pnr  des  Ours  dans  ^Ijle 
des  Letalij^onSt  Comment  il.  efl 
reçu  par  ces  Injulaires,  Son  fi 
jour  parmi  eux.  Ses  entretiens  avec 
tayfaco. 


\Près  avoir  {cjourné  quel- 
que tems  dans  l’Ifle  des 
ats  ) où  nous  eûmes  le  tems  de* 
>us  rafraîchir  , & où  plufieurs 
; nôtre  équipage  qui  étoient 
alades , recouvreront  la  “ fanté , 
ms  primes  congé  des  Hollan- 
)is , qui  nous  avoient  fi  bien 
eus.  Ils  nous  fournirent  des  vi- 
es en  abondance  , & nous  firent 
omettre  de  les  revenir  voir  à 
kre  retour  de  la  Mer  du  Sud, 
)ur  leur  aporter  diverfes  choies 
jiic  ils  avoient  befoin  , & que 
Xonse  II*  D 
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nous  cfpcrions  trouver  aifci-nei: 
fur  les  Vaiflcaux  Européens,  qi; 
font  le  ^commerce  en  Interlop 
. fur  les  côtes  du  Chily  6c  du  Pérou 
Nous  mimes  donc  à la  voi!, 
le  dix-fepticm^  Aouft  mil  fcp 
cens  dix-huit , 6c  nous  pouriùivi 
mes  notre  route  par  le  détroit  d( 
Magellan  , que  nous  palTamc 
hcureufement  6c  en  peu  de  teins 
acaufe  de  la  rapidité  des  courans, 
Après  avoir  rangé  fur  nôtre  droi- 
te le  Cap  de  la  Victoire  , 6c  en- 
f-lite  PIfle  de  Madré  de  D/os  , lorf 
que  nous  fumes  à la  hauteur  du 
Cap  de  Diego  Callcgo  , il  s’éleva 
un  vent  du  Sud-Eil , qui  nous  fît 
prendre  la  refolution  de  nous 
cdoigner  un  peu  des  côtes , pour 
éprouver  fi  nous  ne  pourrions 
point  avoir  la  gloire  de  décou- 
vrir quelques  ffles  nouvelles  dans 
cette  partie  de  la  A’er  Magella 
nique  , où  les  (géographes  n’en 
placent  aucunes  Ce  fut  moi  qui 
donnai  ce  confeil  au  Capitaine 
& aux  principaux  Officiers  , en 
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r rcprefentant  qu’il  écoit  lion- 
X que  depuis  cinquaete  ^ans 
Vailîeaux  buropéens  neuuent 
: aucunes  decouvertes»  Helas 
is  bien-tôt  fujet  de  me  lepeii- 
d’avoir  donné  ce  funefte  con- 

Nous  decouvrimes  vers  le  qua- 
ite  cinquième  degré  de  latîtu- 
Meridionaie  , éi.  le  ceux  cens 
xante-neuviéme  de  longitude, 
e Ifle  qui  nous  parut  grande , 
digne  de  notre  curiofite.  Nous 

tXimes  point  làirpris  que  les 
lilTeaux  d’Europe  qui  vont  au 
11  ly  Perou  ne  1 cuiicnt 

int  encore  decouverte  «,  paice 
l’Üs  cotoyent  , d’ordinaire  Jes 
tes  de  cette  Mer  pacific|uc  > ou 
ne  redoutent  point  les  tempe- 
s qui  y font  aulU  rares  que  les 

iieils. 

Nous  étant  aproclies  de  cette 
le  , apcUée  Hile  des  Let^h/pom^ 
1:0m me  je  l’apris  dans  la  fuite  ) 
wiron  a la  diitance  de  deux 
-ucs  5 nous  jettames  l’ancre  , èc 

Dij 
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Je  Capitaine  avec  quelques  OfÇ- 
ciers  Hollandois  , pkiiicurs  de 
nos  Portugais  , Haringtonôc  moi, 
deJeendit  dans  la  clialoupe,qui 
nous  conduifit  à terre  fans  aucun 
danger.  Nous  trouvâmes  d’abord 
un  raïs  defert , 8c  couvert  d’é~ 
paiïlcs  forêts.  Cependant  nous 
aperçûmes  un  petit  cliemin  batu , 
qui^  nous  fît  juger  que  cette  Iflc 
etoit  habitée.  Nous  fuivimes  ce 
cliemin  fans  nous  feparer , 8c  fî- 
mes environ  une  demie  lieue  fans 
rien  recontrer.  Je  pecedois  les 
autres  d’afTez  loin  , accompagné 
.d’un  jeune  Portugais  très- brave  , 
qui  à mon  exemple  prenoit  plai- 
iîr  a marcher , 8c  étoit  impatient 
de  fatisfaire  fa  curiofîté.  Nous 
quittâmes  le  chemin  , 8c  étant 
montes  l’un  8c  l’autre  fur  une 
montagne  allez  efearpée  , pour 
mieux  découvrir  le  Païs  , nous 
laifîamès  les  autres  derrière  nous 
dans  la  vallée. 

A peine  eumes-nous  atteint  le 
mmmet , que  nous  vîmes  plu- 
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.1rs  Ours  d’une  grandeur  de- 
:furée  defcendre  du  côté  gau- 
» de  la  montagne.  Nos  gens 
i les  aperçurent  n’oferent  ni 
incer  ni  les  attendre,  Sc  juge- 
ât à propos  de  retourner  fur 
irs  pas  £c  cie  fe'retircr.  Nous 
ulumes  alors  defcendre  de  la 
mtagne  èi  fuivreleur  exemple, 
lis  les  Ours  nous  coupèrent  le- 
emin.  Leur  nombre  ôc  leur 
indeur  nous  eft'iaïa  : nos  fibres 
nos  fufils  ne  nous  ralîurerent 
int.  Dans  cette  trifte  conjon- 
ire  ,,me  fouvenant  d’avoir  oiîi 
re , que  le  mo;  en  d’échaper  à 
fàrreur  de  ces  animaux  ,eft  de 
coucher  fir  le  ventre  , 6c  de 
' tenir  fins  faire  aucun  raouve- 
ent  , 6c  fans  paroître  refpirer  j 
pris  ce  parti , • 6c  dis  à mon 
ampagnon  d’en  faire  autant  , 
il  me  crut.  Les  Ours  s’apro- 
lerent  de  nous , 6c  nous  trou- 
,nt  fans  mouvement  , comme 
nous  euffions  été  morts,  ne  nous 

mal,  6c  nous  laiflè- 
D iv 


ent  aucun 
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rent.  Cependant  nos  camarades 
fuïoient  de  toute  leur  force  , 

nous  .voyant  de  loin  couchés  par 

terre  au  milieu  de  ces  bétes 
cruelles , crurent  que  c’étoit  fait 
de  nous  , & ne  fongerent  qu’à  fe 
rembarquer.  -Nous  demeurantes 
donc  feuls  dans  ce  Païs  inconnu , 
livrés  à la  douleur  èc  au  delèf- 


poir 


Je  dis  à Silva  ( c’étoit  le  nom 
J i O i i . i .t  * s ) ou’il  fa! I oit 


nous  eloîgncr  de  cer  endroit  daii« 
gereux  , év  fuivre  le  chemin  bat- 
tu.  Nous  ri  ici  reliâmes  cinq  heu- 
res , fans  trouver  aucune  habita- 


tion , ni  aucun  homme.  Enfin  fur 
la  fin  du  jour  lorfque  la  nuit  apro- 
c hoit  , 'nous  finies  la  rencontre 


d’un  homme  , qui  paroiflpit  âgé 
d’environ  vingt-huit  ans.  ll  por- 
' toit  un  bonnet  de  maroquin 
rouge  fait  en  . forme  de  cône  , 
dont  les  bords  étoient  relevés  ée 
attachés  par  une  agrafïc  5 une  ef- 
pece  de  cafàque  de  fatin  verd 
.lui  defcendüit  jufqu’au  - dclîous 


% 
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; (renoüils  5 ac  fous  cette  cala- 
; fl  avoit  un  pourpoint  rouge , 
i culottes  ôe^-des  bas  de  la  me- 
couleur  attaches  enlenible* 
)us  le  laluarnes  profondemau, 
nous  étant  aprochés  de  lui , 
us  lui  finies  entendre  par  des 
fies  expreffifs , cjue  nous  étions 
> Etrangers,  malheureux  , c]ui 
3ient  bddin  de  Ibn  lécours. 
lis  quelle  lut  notre,  luipiilw  ! 
it  homme  nous  parla  Elpagnol , 
nous  aïant  dit  que  nous^iui  pa- 
iffionsdes  luropécns.  il  nous 
manda  de  quelle  contrée  d’:  u- 
pe  nous  étions  venus  dans  un 
lis  fi  peu  connu  du  reite  du 
onde.  Nous  Jui  repondim.es  en 
tte  même  Langue  , que  1 un  de 
)us  étoit  né  en  Anglerere  , & 
.Litre  en  Portugal  j en  meuie- 
ms  nous  lui  aprimes  le  ^ long 
ivase  Que  nous  avions  fait , le 
otif  qui  nous  avoit  engagés  a 
lorder  dans  cette  l lle  , 6c  enfin 
trifte  accident  qui  nous  avoit 
parés  de  nos  Compagnons. 

D iiij 
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O infortunés  Voyageurs , nous 
dit-û  , ne  vous  affligez  point  du 
maJneur  qui  vous  retient  fur  ce 
rivage  ; vous  êtes  au  milieu  d'une 
-Nation  bienfaifante  , dont  la  pre- 
mière des  Loix  eft  d’exercer  l’hof. 
pirahté  & de  foulager  les  mal- 
^eiîieux.  Suivez-moi , ajouta-t’il, 
•il  y a un  Village  qui  n’efl:  pas  éloi- 
.gne  d’ici  où  je  vais  vous  cou  - 
tiuire  5 calmez  la  crainte  &c  l’in- 
quiétude  peintes  fur  vos  vifaoes) 
je  vous  logeiai  cliez  moi  , Sc  vous 
pouvez  compter  que  ma  femme , 
mes  enfans  , & mes  petits  enfans 
leront  ravis  de  vous  voir,  & vous 
procureront  tous  les  fecours  que 
vojis  pourrez  fouhaiter. 

Nous  fumes  charmés  de  ce 
•compliment  , & nous  rendimes 
mille  adions  de  grâce  au  gene- 
icux  inconnu,  qui  nous  iaifflit 
un  h bon  accueil  j mais  nous  ne 
concevions  pas  , comment  un 
homme  h jeune  pouvoir  avoir 
une  pareille  pofterite.  Cependant 
nous  primes  -le  chçmin  du  Vil- 
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, 6c  en  marchant  nous  de- 
andames  à notre  Condudeur 
1 étoit  né  en  El'pagne  ou  ca 
merique.  Je  fuis  natif  du  Vil- 
^e  même  où  je  vous  mené  , 
lUs  répondit  - il  , & li  je  parle 
pagnol  , n’en  foïcz  point  éton- 
s 5 c’eft  que  j’ai  autrefois  été 
ns  le  Cliily  il  y a environ  übi- 
nte-dix  ans , & que  le  corn- 
erce  que  j’y  ai  eu  avec  les  El^ 
gnol-s  , m’a  fait  aprendre  leur 
ingue  3 je  fuis  bien  aife  que  vous 
: foiez  point  d’une  Nation , dont 
cupidité  a fait  périr  un  million 
lomines  dans  le  Chily  , qui 
ait  autrefois  le  plus  beau  Pays 
l’Univers  , 6c  qui  n’eft  plus  au 
ard’lîui  qu’une  Terre  dépeu- 
6c  inculte  Ibuniife  à leur  ti- 
Nous  fommes  heureux 
;n  être  prelervés , 6c  nous  ren- 
ms  grâces  au  Ciel  de  n’avoir 
ns  notre  Pays  que  des  mines  de 
r N de  cuivre  3 cependant  nous 
dons  des  avantacres  mille 


a nie. 


is  préférables  a ces  biens  iina- 
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ginaires  5 nous  y refpirons  un  air 
pur  5 la  terre  fécondé  nous  four- 
nit unenourriture  faine',  qui  nous 
fait  joüir  d’une  longue  vie , 
exempte  de  toute  infirmité.  Dans 
les  autres  i'aïs  on  meurt  de  vieil- 
lelîe  5 ici  ,^après  avoir  long  - tems 
vécu,  on  meurt  de  jeuneflè.  C’eft 
ce  que  vous  comprendrez  , ôc  ce 
que  vous  admirerez  , lorfque  vous 
aurez  demeuré  quelque  tems  par- 
mi nous.  ' 

Nous  arrivâmes  au  Village, 
où  , comme  il  étoit  déjà  nuit, 
nous  entrâmes  incognito  ,5  notre 
Conduclcur  nommé  Ta'ifaco  , 
( c’eft  ainfi  que  nous  i’entendimes 
apeller  dans  la  fuite  ) nous  l’ayant 
fait  traverfer , nous  fit  entrer  en- 
fuite  dans  une  grande  maifon  qui 
étoit  la  fiennc  , Si  nous  prefenta 
d’abord  à un  enfant  vêtu  de  fatin 
noir  qui  nous  fembla  âgé  de  dix 
ou  douze  ans , pour  qui  il  paroil- 
foit  avoir  beaucoup  de  rcfpecl. 
Cet  enfiint , qui  avoir  un  air  de 
Maître  , éc  dont  l’cfprit  paroilfoit 
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ûr  , nous  reçut  très  civilement  5 
après  cjue  Tjîf^co  lui  eut  parle, 
donna  iès  ordres  pour  nous  faï- 
bien  traiter.  En  même  - tems 
ute  la  famille  parut  5 "Ydljaco 
1 me  montrant  une  femme  qui 
lUs  fembla  â^ée  de  trente  ans  , 
e dit  que  c’étoit  fon  epoufc  6e 
fille  de  celui  à qui  il  venoit  de 
)us  prefènter.  _Nous  lui  fimes 
le  profonde  revcrence , &:  la 
iames  de  vouloir  bien  nous  ac- 
irder  fi  genereule  proteclion 
nous  honnorer  de  les  bontés, 
>n  mari  avant  bien  voulu  nous 
rvir  d’Intcrprete  , lui  dit  que 
)us  étions  des  Européens  aban- 
mnés  par  nos  Compagnons  , 6c 

i ' i O ^ 

ifiés  par  eux  fur  le  rivage , par 
crainte  des  Ours  de  la  Forêt 
Ailiba  , qui  les  avoîent  con- 
lints  de  s’enfuir  , & de  le  refil- 
er dans  leurs  canots,  tile  re- 
indit  avec  une  politeife  extrê- 
e , qu’elle  fçavoit  bon  gré  à fon 
ari  de  l’honneur  qu’il  lui  pro- 

i ^ i 

toit  j qu’elle  prenoit  toute  la 
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oart  pofnblc  à notre  peine, qu’ci- 
e n’oublieroit  rien  pour  nou; 
confoler  de  cet  accident.  Taifaa 
fit  en  meme  - tcms  aprocber  fi 
fille  , qui  paroiiloit  avoir  quaran- 
te-cinq ans  , èc  qui  apres  nous 
avoir  fait  une  revcrencc  très-mo- 
deftc  , nous  prelenta  fies  enfans , 
dont  l’aîné  nous  parut  aulîi  âge 
que  Ion  grand  pere , ôt  moins  jeu- 
ne que  fon  bilàyeul. 

Nous  nous  regardions  l’un  & 
l’autre , Silva  Sc  moi , & nous  ne 
pouvions  concevoir  cet  ordre  gé- 
néalogique. Silva  me  dit  à l’oreil- 
le , on  veut  ici  lé  divertir  à nos 
_ dépens , on  nous  prend  pour  des 
Etrangers  im.becilcs , éc  pour  des 
. hommes  fortement  credulesdl  faut 
voir  fi  cette  Comcdie  léra  longue* 
Comme  j’éîois  fait  aux  choies  ex- 
traordinaires , que  j’avois  beau- 
coup plus  d’cxperience  que  lui  , 
je  lui  dis  de  fulpcndre  Ion  juge- 
ment , julqu’à  ce  que  nous  fuf- 
iNns  plus  éclaircis.  . 

Tdyfüco  nous  conduifit  alors 

J J 
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ns  une  chambre  , où  des  domef- 
lues  nous  attendoient  pour  nous 
ver , ôc  pour  nous  donner  du 
lo-e  blanc  6c  des  robes  de  l'oïe  à 
mode  du  Païs , ce  qui  nous  fie 
1 extrême  plailir  . parce  que  nous 
ions  l’un  à l’autre  un  peu  mal- 
opres , que  nous  avions  bien 
; la  honte  de  paroître  en  cet 
at  devant  des  Dames.  Nous  fu- 
es  baignés  dans  des  eaux  par- 
inées , & lorfqu’oii  eut  achevé 
î nous  habiller,  nous vinmes re- 
ouver  la  Compagnie  , êc  peu  de 
ms  après  on  vint  avertir  qu’on 
mit  fervi. 

AuiTi  - tôt  on  ouvrit  la  porte 
une  grande  faile  agréablement 
uminée  , où  les  petits  enfans 
nièrent  les  premiers,  , eniuite 
s enfans  , puis  le  grand-pere  èc 
grand-mere  , & eniin  le  je 
fayeul  , qui  nous  prit  l’un 
lutre  par  la  main  , s’affit  le  pre- 
ûer  à table , êc  nous  ht  afleoir , 
loi  à la  droite , Si  mon  Compa- 
non  à la  gauche.  Comme  les 


te 
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enfans  avoîent  pafl'c  avant  leurs 
peres  ÔC  leurs  'meres , &:  qu’on 
ne  nous  avoit  fait  aucunes  inllan- 
ces  pour  nous  faire  entrer  les  pre- 
miers dans  la  làlle  , je  conçus 
qu’on  avoir  prétendu  nous  faire 
honneur  , en  paiîànt  devant  nous; 
ce  qui  ne  me  furprit  point , fça- 
chant  que  cela  fe  pratique  en  plu- 
heurs  autres  Pa’s. 


Tnjfaco , qui  étoit  affis  à table 
à côté  de  moi  , eut  foin  de  me 
rendre  en  Efpagnol  la  plûp;îrt  des 
chofes  qui  fe  dirent  pendant  le 
repas.  C3n  s’entretint  entr’aurres 
chofes  d’un  mariage  qui  devoir 
fe  faire  au  premier  joru' , entre  un 
homme  de  trente  ans  & une  fem- 
me de  (oixante.  On  plaignit  fort 
cette  femme  d’cpouler  un  hom- 
me de  cet  â^e  , qui  félon  le  cours 

O 

de  la  Nature  s’aifoibliroit  tous  les 
jours  pendant  i’elpace  de  trente 
nées.  On  parla  auffi  d’un  hom- 
me fexagenaire  •,  qui  étoit  fur  le 
point"  de  prendre  pour  femme 
une  fille  de  vingt-cinq  ans  3 on 
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)uta.  que.  cette  fille  etoit  tiop 
me  ou  trop  âgée  pour  lui , qu  il 
roit  mieux  fait  de  choifir  une 
le  de  foixante  - dix  ans  ou  de 
inze.  Chelles  énimes  pour  des 
rangers  comme  nous , quin  a- 
[jns  aucune  idée  de  la  preroga- 
iç,  finsnliere  des  Habitaiisde  cet- 

O 

contrée.  . -/r 

Au  refte , quoique  je  ne  puiile 

re  precifement  ce  que  nous 

angeames , ôc  que  je  n en  puilïe 

icunement  définir  le  goût , je 

cois  fâché  néanmoins  que  le 

scieur  ignorât , que  nous  fimes 

1 repas  très-delicat.  Cependant 

eft  certain  qu’on  ne  nous  fervit 

icunes  viandes , parce  que  ces 

;uples  qui  croyent  la  tranfini- 

■ation  des  âmes  , ne  donnent 

mais  la  m.ort  à aucun  animal , 

moins  qu’il  ne  leur  foit  nuifi- 

e j & en  ce  cas  ils  ont  horreur  de 

:n  nourrir. 

Ce  fut  dans  ce  premier  repas 
lême,  que  j’apris  leur  opinion 
ir  cette  matière  5 car  ayant,  de- 


-, 

- J 
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mandé  a Tayfi^.co  de  quelle  natun 
etoient  les  mets  cxcellcns,  qu’i 
nous  prerencoit , il  me  répondit  * 
que  ce  nétoicnt  que  des  lei^ume' 
imguliers  oui  croiffoient  dans  le 
Pais , éc  qu’on  avoit  l’art  d’alFai- 
fonner.  Nous  n’imitons  pas  , ajou- 
ta-t  il , les  L Ipagnols  de  les  autres 
iiuiopecns , qui  le  repaillent  de  la 
chair  des  animaux  : funellc  habi- 
tude  qui  les  a en  quelque  iôrte  fa- 
milianies  avec  l’effuiion  du  làno- 
des  houîmes.  Les  bêtes  n’ont-elle^ 
pas  une  a nie  ? Qiiel  droit  a l’hom- 
me de  la  feparcr  de  leur  corps  6c 
de  s’aproprier  leur  fubftancc  pour 
liiilentcr  la  l'ienne  , tandis  que  la 
terre  liberale  lui  offre  une  infi- 
nité de  grains  , de  racines  & de 
fruits  dont  il  peut  fe  nourrir  le(>i- 
timement.  ^ 

Süva  ccouîoit  ce  difeours  d’un 
air  dédaigneux  , cC  fouiioit  en 
ignorant.  Comme  il  n'avoit  aucu- 
ns teinture  des  lettres  , il  trouvoit 
dans  les  préjugés  de  ion  cnEincc  la 
furation  complctte  de  la  doclri- 
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de-  Tayficc.  Pour  moi , qui  dans 
I première  jeunefle  m’étois  apli- 
é à la  Philofopliie,  &:  qui  comp- 
s pour  rien  les  idées  populaires 
nationales  , fi  elles  n’étoienc 
iformcs  à la  .raifon  naturelle,  je 
is  que  la  doélrine  de  notre  hdte 
iritoit  d’être  un  peu  autrement 
iitée. 

Je  lui  expolai  d’abord  les  deux 
èmes  qui  regnoient  parmi 
us  touchant  l’a  me  des  bêtes, 
premier  , lui  dis  ■ je  , qui  n’a 
e peu  de  Partilans  , refidê  aux 
:es  tout  fentiment  Sc  toute 
te  de  connoillànce.  Selon  les 
fenfeurs  de  cette  opinion  , les 
es  font  des  êtres  inanimés  , 
apables  de  plailir  & de  dou- 
r , de  crainte  ou  d’amour, 
us  voyez  que , lelon  ce  lîftême, 
charité  que  vous  avez  pour 
:s  efl:  allez  mal  placée , & qu’il 
aullî  permis  de  les  tuer , que 
battre  des  arbres  , de  couper 
herbes  , ou  de  déraciner  des 
ntes.  Mais  comme  ce  lîftême 
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OÙ  les  bêtes  font  traitées  de  pures 
machines , n’cfb  adopté  cjue  par 
des  hommes  fubtils ,,  peu  atten- 
tifs à la  voix  de  la  Nature,,  je  n’ai 
garde  de  m’y  apuycr  , p<rur  la  jm 
ilification  de  l’ufage  où  nous  foin- 
mcs  de  ,tuer  les  bêtes  ôe  de  .les 
manger.  L’opinion  la  plus  com- 
nninc  aujourd’hui  , & qui  paroit 
la  plus  (olide  fur  cette  matière , 
eft  que  les  bêtes  ont  une  amc  , 
mais  une  ame  trcs-inferieurc  A la 
notre  , en  ce  qu’elle  ne  réfléchit 
point,  êe  ne  délibéré  points  qu’r 
elle  eft  déterminée  par  les  olyers  , 
maitrifée  par  les  pallions , êc  in- 
vinciblement emportée  par  tous 
les  mouvemens.  Les  bêtes , com- 
me vous  voyez  , font  donc  extrê- 
mement inferieures  .à  l’homme , 
doüé  d’une  ame  qui  penfe  , qui 
réfléchit  , qui  compare  , qui  dé- 
libéré , qui  efl;  la  maîtrefle  de  tou- 
tes fes  actions,  qui  connoit  la  ver- 
tu ôc  le  vice  , Se  qui  a la  liberté 
de  choifir  entre  l’un  ÔC  l’autre. 

Quand  je  vous  accorderois 
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it  cela , répliqua  Tajftjco  , je 
vois  pas  que  vous  en  puifliez 
;i  conclure  en  faveur  du  droit 
; vous  vous  attribuez  , de  tuer 
bêtes  èc  de  vous  en  nourrir, 
es  bêtes,  lui  repartis-je  , lont 
nferieures  à nous  5 elles  ne  font 
nos  femblables-j  êe  par  con- 
uent  rien  ne  nous  en2;a[re  à 
épargner  5 c’efo  par  cette  rai- 
1 même  , répondit  T^-yfacp , 
e vous,  devez  le  faire.  Il  y a 
s efpece  de  baileiïê  à abuiêr 
leur  foibleflè  , 6e  à vous  pre- 
oir  de  vôtre  fu priorité  pour 
oprimer.  Pourquoi  vous  com- 
rtez  - vous  envers  elles  d’une 
niere , dont  vous  feriez  trés- 
hés  qu’elles  fe  comportafîent 
/ers  vous.  Vous  deteibez  ces 
1rs  cruels  , qui  vous  ont  atta- 
és  prés  de  la  Foret  ,, 

qui  ont  été  fur  le  point  de  vous 
fhirer  5 . nous  les  re2;arêr>,,ns  auflî 

O 

nmc  nos  ennemis  ; 6e  nous  ne 
fons  point  difficulté  de  les  tuer 
ind  nous  le  pouvons  , parce 


ifj. 
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qu’il  eft  confoi-me  à la  railon  de 
détruire  Ton  ennemi.  Mais  cft-il 
raildnnable  d’avoir  les  mêmes 
lentimens  à l’égard  de  tant  de 
betes  innocentes  , qui  ne  font  au- 
cun ma!  à l’homme  , êc  fur-tout 
à l’egard  des  oileaux  , dont  le 
plumage  elb  aulTi  agréable  ’à  nos 
yeux , que  leur  chant  l’clb  à nos 
oreilles  ? 

Je  juy  répondis  que  tous  les 
animaux  avoient  été  crées  pour 
rhommc.j  que  par  confequent  il 
lui  étoit  permis  de  les  tuer  ôc  de 
s’en  nouoiri  que  la  Providence 
avoit  établi  entre  tous  les  ani- 
maux une  fubordination  écono- 
mique , qui  faifoit  que  quelques- 
uns  lervoient  de  pâture  aux  au- 
tres j que  l’ame  de  toutes  les  bê- 
tes perillbit  avec  elles  5 au  lieu 
■que  celle  de  l’homme  étoit  im- 
mortelle: qu’ainlî  elles  ne  nous 
relîèmbioient  proprement , que 
par  l’organiiàtion  de  leurs  corps. 
Tmf«co  , en  Philolophe  Pithago- 
ricien , voulut  alors  me  prouver 
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î l’ame  des  bêtes  ne  periflbit 
nt  à leur  mort.  Mais  toutes 
raifons  me  parurent  de  pures 
polîtions  dénuées  de  preuves, 
je  puis  dire  que  je  l’ébranlai 
ucoup,  en  lui  failànt  voir  , que 
liftême  de  la  tranfinigratioii 
âmes  ne  pouvoit  s’accorder 
c la  fageiîè  du  créateur. 


CHAPITRE  VL 

'siîons  ifue  l'on  fait  À l'tAuteur^ 
î rejfonfts.ïl  aprehdque  dans  l' Ijîe 
•s  Letalfjpons  les  hommes  ont  le 
îvîlfge  de  rsjemir. 

Ettc  matière  ayant  conduit 
^ la  converfation  jufqu’à  la 
du  repas  , on  quitta  la  table , 
311  nous  invita  à venir  nous 
nener  au  clair  de  la  Lune 
s un  grand  parterre , pour  y 
irer  un  air  pur  &:  frais  5 les 
)itans  de  ce  l/a  s par  une  Loy 
:edc^  font  obligés  de  fe  pro-^ 
1er  1 efpace  d’une  heurca  près 
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leur  repas.  Perfuadez  que  ce 
exercice  eft  favorable  à la  dijei 
tien  , ils  trouvent  cette  Loi  très 
fage  ,ainn  que  toutes  leurs  autre 
Loix.,  qui  fe  raportent  la  plupar 
à la  confervation  & à la  proîon 
gation  de  la  vie. 

Les  Darnes  nous  ayant  prie 
poliment  de  leur  raconter  quel 
ques  circonftances  de  notre  voya 
ge , je  fatisfis  leur  curiofitc  a^e 
le  fecours  de  , qui  me  fet 

voit  toujours  d’interprete.  Elle 
écoutèrent  avec  plaifir  le  récit  d 
mes  avantures  dans  l’ifle  de  Bab: 
lary  , & elles  me  firent  à ce  lujc 
une  infinité  de  queftions  ; Elle 
me  demandèrent  fur-tout , fi  ! 
molelTe  Sc  l’oifiveté  , oit  la  fupe 
riorité  des  femmes  avoit  plong 
les  hommes  , n’étoient  pas  cor 
traites  à l’intérêt  même  des  feu 
mes  qui  les  avoient  réduits  à ce 
état. 

Des  hommes  efféminés  , d 
foient'Clles  , ne  font  point  de 
hommes  5 iis  doivent,  s’acquitte 
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sn  mal  des  fonctions  de  leur 
<e , &:  le  Pa  s ne  doit  pas  être 
ft  peuplé.  J’admirai  comme  ces 
imes  avoient  tour  d’un  coup'' 
Il  le  point  defecJuçtix  du  gou- 
rnement  de  Babilary  5 ce  qui 
: fît  connoître  la  folidité  Sc  la 
actrarion  de  leur  efprit.  Je  leur 
)ondis,  qu’il  droit  vrai  que  do- 
is la  révolution  arrivée  dans 
te  Ifle  , elle  étoit  beaucoup 
•ins  peuplée  qü’autrefois  ; mais 
ï l’ambition  des  femmes  avoit 
ardé  cela  comme  un  leeèr  in- 

O 

ivenient,  auquel  elles  s’étoient 
iginé  pouvoir  remedier  avan- 
eufement  , par  la  liberté  de 
udier  leurs  maris , lorfque  leur 
; , leur  tempérament  , ou  leur 
iduitc  celîeroit  de  leur  con- 
ir.  Ce  droit  des  femmes  , 
irai  je  , tient  leurs  maris  dans 
exercice  continuel  de  com- 
fancc  61  d’ailîduité  , Sc  les 
nticnr  fur  le  pié  d’AmanSf 
is  tous  leurs  foins  empreiîes 
aute  leur  attention  à plaire  , 
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ne  fert  qu’à  reculer  le  divorce 
dont  ils  font  toujours  menacés 
6c  dont  la  fàifon  fatale  arrive  er 
fin  au  bout  d’un . certain  nombr 
d’années  Car  il  n’y  a qu’un  tre: 
petit  nombre  de  femmes  conftar 
tes , qui  ayent  le  courage  de  cor 
ferver  de  vieux  maris  5 les  vieilb 
mêmes  s’accommodent  du  char 
gement. 

Les  Dames  ne  purent  s’empt 
cher  de  fourrire.  Alors  la  pli 
jeune  des  petites  filles  de  Tayf.ucc 
qui  paroifloit  avoir  environ  qu: 
torze  ans  , pria  fon  grand  - pci 
de  me  demander  à quel  âge  1< 
filles  étoient  nubiles  dans  l’If 
de  Tilibèt,  Je  m’emploie  point  l 
■ les  termes  dont  elle  fe  fervit , < 
qui  bleflc  la  bienféance  dans  m 
tre  Langue,  efi:  indiiFerent  da: 
la  leur , où  toutes  les  paroles  Ibi 
honnêtes.  me  rendit 

queftion  fidèlement  5 6c  j’y  fati 
fis  ,endi(ànt,  que  dans  cette  11 
on  marioit  d’ordinaire  les  fill 
i l'%e  dç  trois  ans.  Cich  inte 
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jmpit-elle  avec  vivacité  , fi  j’é- 
)is  née  en  ce  Païs-Ià , il  y auroit 
Dncdeja  onze  ans  que  j’aurois  un 
loux.  J’en  ai  vu  à votre  âge  , lui 
:pondis-je  , qui  étoient  dejaveu- 
ïs  de  quatre  rnariss  mais  elles  n’e- 
)ient  pas  alors  auflî  jolies  que 
3US,  (^e  les  femmes  feroient 
eureufes  en  ce  Païs-là,  reprit-elle, 
en  commençant  d’être  femmes 
; fi  bonne  heure,  elles  pouvoient 
ivre  long-tems  êc  rajeunir  com- 
le  nous. 

Ce  fut  alors  que  T^iyfaco  , qui 
e m’avoit  point  encore  donné 
éclaircifiement  fur  cet  article , 
l’aprit  que  dans  le  Païs  où  j’étois, 
s hommes  Sc  les  femmes  vi- 
Dient  d’ordinaire  cent  vingt  ans  3 
a’ils  ne  vieilliflbient  quejufqu’à 
ige  de  Ibixante  ans  , ôê  qu’après' 
da  , loin  de  s’afFoiblir  comme 
:s  autres  hommes  , ils  repre- 
oient  de  nouvelles  forces  6c  ra- 
amiiroient.  Nous  ienorons  , a- 

O 

>uta-t’il  fi  les  Habitans  de  ce 
aïs  font  une  efpecc  particulière 
Tüme  II,  £ 


/ 
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d’hommes-  , à qui  l’éternel  Sei- 
gneur du  monde  a clai<;né  accor- 

O ^ O 

der  cette  prérogative  , ou  fi  nous 
en  femmes  feulement  redevables 
à la  pureté  de  notre  air  , à la  lalu- 
brité  de  nos  plantes  5c  de  nos 
fruits , à la  vie  douce  5c  tranquile 
que  nous  menons , 5c  à nos  Loix 
qui  défendent  également  l’excès 
du  repos  5ç  du  mouvement , 5C 
de  nous  livrer  à aucune  pafiion, 
Quoiqu'il  en  foit  , c’efi:  un  pré- 
cieux avantage , que  nous  polfe» 
dons  depuis  un  tems  immémo- 
rial , 5c  qui  , comme  vous  voyez , 
met  notre  Nation  fort  au-delTus 
de  tous  les  autres  Peuples  de  l’U- 
nivers.  Ifegardez-moi  , pourfui- 
vit-il , j’ai  quatre  - vingt  - dix  ans 
~ paiTés  , 5c  mon  pere  que  v ous 
voyez  , en  a cent  neuf. 

Silva  entendant  ces  derniere; 
paroles  , fe  mit  à regarder  fixe- 
ment le  petit  bilayeul  de  cent 
neuf  ans  5 5c  a force  de  1 exami- 
ner , il  découvrit  fur  fon  vifitge 
jeune  5c  même  fleuri  des  mar- 
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mes  imperceptibles  d’un  âge  ava.n- 
:é, qu’il  me- fit  fècrettement  re- 
marquer. Sa'-peau  paroUîbit  un  peii 
ieilèchée  , n’a  voit  point  ce  fîic 
dtal  qui  caraderifelajeunel^  j il 

Jàroiflbit  comme’  un  fruit  cueilli 

.« 

{e  - veille , ' » qui  m’a  «plus  t cette 
leur  qu'il  conlerve  fur  l’arbre.La 
umparaifon  que  nousfimesdelui 
tvec  fon  arriéré  petit-fils , nous  en 
it  frntir  la  differenoeÿ'  Tayfaco  lui- 
nêmc  , malgré  fon  air  fain,  frais  , 
)C  vigoureux , à le  confiderer  de 
)rès , montrbit  un  teint  un  peu 
ifé.  11  reflémbloit  en  un  frns  â 
:es  femmes  delmon  Pays  , qui 
nalgré  leur âge . prétendent  tou- 
ours  plaire  , &':<!)nt  l’art  de  pet- 
ite tous  les  matins  vingt  ajin'ées , 
ju’elles  retrouvent  le  loir  en  le 
rouchant.L  . ; 

Je  ne  fuis  point  furpris , dis- je 
t Tayfaco , que  l’air  que  vous  ref- 
)irez , la  vie  douce  &:  tranquile 
îue  vous  menez , & le  régime  de 
de  que  vous  obfervez,  vous  falTent 
dvre  plus  long-tems  que  tous  les 
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autres  hommes,  qui  femblent  faire 
des  efforts  pour  abréger  leurs  jours 
Ce  qui  m’étonne  , eft  de  voir  que 
la  vieillefle  n’efb  pour  vous  qu’une 
éclipfe  5 èc  que  vous  rétrogradez 
pour  ainfi  dire  , & recouvrez  tou- 
tes les  années  que  vous'  avez  per- 
dues , en  retournant  à la  jeunefic 
ôe  m'ême  à l’enfance. 

La  lumière,  répondit 
eft  l’image  de  notre  vie  : elle  naîi 
le  matin  fur  notre  hemilphere 
elle  augmente  peu  à peu  par  le- 
levation  du  flambeau  qui  la  pro 
duit  f & quand  l’Aflrc  du  jour  £ 
touché  le  méridien,  elle  ’decroii 
infcnfiblcraent  & 'revient  au  mê- 
me'^ degré  au  meme  point  ot 
elle  avoit  paru  en  nailiant.  La 
caufe  de  votre  étonnement  efl:  : 
c|ue  vous  bornez  la  puiflànce  du 
Seiiînevrr  éternel  du  m;onde  , 

O 

que  vous  vous  êtes  imaginés  juf 
qu’ici  que  la  nature  obierve  par- 
tout les  memes  réglés  3 mais  .1 
force  de  la  rendre  rcgulicre  & 
uniforme  , vous  la  rendez  Iferik 
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^ impuitrante.  Par  exemple  , li 
lous  n’avions  jamais  vu  d’autres 
lommes  que  nos  corhpatriotes  , 
lous  ne  pourrions  nous  - memes 
lous  perfuader  , qu’il  y eut 
sommes  fur  la  terre  , qui  raourul-  , 

ènt  . de  vieilleiie.  . , ' , 

Eh  quoi , interrompis-je  , n’elt- 
:epas  de  vieillelTe  que  meurent 
:ous  les  animaux  toutes  les  ^ 
plantes  ; ôc  leur  'exemple  ne  vous 
fuffiroit-il  pas  pour  vous  faire 
juger  de  la  deftinee  de  tous  les 
autres  hommies  ? Nous  failons 
une  grande  différence  , repaitit 
Taïfaco  , entre  la  viellellè  & 
l'ancienneté. , Les  animaux  & les 
plantes  meurent , comme  nous  , 
d’ancienneté  , mais  non  de  vieil- 
lelîe  , à moins  que  quelque  eau- 
fe  particulière  ne  change  ce 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Il 
en  eft  ainfi  des  hommes  : fi  nous 
n’obfervons  point  les  Loix  de 
(ànté  établies  depuis  long-tems 
dans  ce  Pa’s  : fi  nous  nous  livrons 
e un  travail  immodéré  , ou  à un 

E uj 
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repos  trop  durable  : fi  nous  ne  ré- 
primons point  nos  pafiions , qui 
allument  dans  nos  corps  & y nour- 
rilîènt  un  feu  qui  les  conflime  j 
il  arrive  alors  que-  nous  mou- 
rons neuf  ou  vieux , mais  jamais 
anciens. 

Nous  entendimes  alors  le  bruit 
d’une  cfpece  de  violon  qui  fit  ren- 
trer toute  la  Compagnie  dans  la 
falle  ou  nous  avions  wu^é.T ayftco 
nous aprir,  que  l’ufage  étoit  par- 
mi eux  de  danfer  tous  les  jours 
après  les  repas  du  loir  5 que  ce 
n’étoit  pas  une  des  moins  impor- 
tantes de  leurs  Loix  de  famé.  11 
ajouta  , que  ce  fèroit  un  grand 
piaifir  pour  les  Dames  de  nous 
voir  danlcr  à la  maniéré  d’Europe, 
fi  nous  voulions  bien  leur  donner 
cette  lâtis  faction.  Nous  repondi- 
mes , Silva  &;  moi , que  nous  dan- 
lerions  volontiers , mais  que  nous 
fouhaitions  ne  le  faire  que  les  der- 
niers 5 afin  de  voir  d’abord  le  goût 
de  leurs  danfès , & d’ètre  animes 
par  leur  exemple.  Alors  les  plus 
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cuncs  de  fomille  cornrneiicc- 
ent  cette  efpece  de  bal  domefti- 
jue  > ou  tous  dapleient  fiiccefli- 
cernent  , tantôt  feuls , tantôt  deux, 
antôt  quatre  , &:  tantôt  tous  en- 
einble,  2c  toujours  avec  beaucoup 
le  jufteiiïe  £c  de  grâce*  Lorlque 
lotre  tour  de  danler  fut  venu  ,]€ 
priai  celui  qui  joiioit  du  violon  , 
le  répéter  un  certain  air  que 
lui  avois  entendu  jouer,  2c  dont 
[e  mouvement  étoit  celui  de  la 
Gigue  , que  je  danlai  avec  ia- 
plàudiflenient  de  toute  la  Com- 
pagnie* Pour  Silva  , il  danla  un 
pas  de  deux  , oix  il  brilla  moins 
par  fa  bonne  grâce  que  par  fa  le- 
gereté* 

Les  Dames  prirent  alors  congé 
de  nous  , 2c  le  retirèrent*  Pour 
nous  5 nous  fumes  conduits  par 
Tayfaco  dans  un  apartement 
compofé  de  deux  chambres 
agréablement  meublees  , mais 
fans  magnificence  , où  nous  trou- 
vâmes d’cxcellens  lits*  Voila  , 
nous  dit  - il  > où  je  fouhaite  que 
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vous  goûtiez  les  douceurs  d’un 
profond  fommeil.  Dormez  tran- 
(juilement  , aimables  Etrangers  j 
& que  les  regrets  & les  inquié- 
tudes ne  viennent  point  troubler 
votre  repos. 

A ces  mots  il  nous  falua  civi- 
lement nous  dit  adieu.  Comme 
Silva  6>c  moi  étions  extrêmement 
fatigués , après  avoir  rendu  grâce 
à la.  Providence  du  foin  qu’elle 
prenoit  de  nous  , nous  nous  cou- 
cliamcs , 6e  fumes  aufli  tôt  enle- 
velis  dans  un  profond  fommeil, 
dont  nous  ne  fortimes  que  le  len- 
■ demain  allez  tard. 


CHAPITRE.  VII. 

explique  a C Auteur  les 
Lotx  de  fanté  e'tublies  parmi 
les  Letalifpons, 

LFs  alimens  épures  que  nous 
avions  pris  la  veille  , quoi 
qu’en  grande  quantité  , à caule 
de  notre  apetit  extrême  , n’cxci- 


I 


G 11  L L I VER,  6cc.  I O 5 
terent  pendant  la  nuit  aucun  tu- 
multe dans  notre  eftomac.  Quel- 
que tems  après  que  nous  fumes 
éveillés  , Tuyfaco  vint  nous  re-, 
trouver  , & après  nous  avoir  de- 
mandé obligeamment  des  nou‘- 
veiles  de  la  maaiere  dont  nous 


avions  paiîé  la  nuit,  il  nous  fitde- 
jeunér  5 puis  il  nous  propola  une 
promenade  vers  ^ un  endroit  a- 
gréable  , où  il  nous  aifura  que 
nous  aurions  du  plaifir. 

Aufli  tôt  nous  Ibrtimes  de  no- 
tre a partement  ôc  le  fuivimes,il 
nous  fît  d’abord  remarquer  la 
beauté  champêtre  de  plulîeurs 
maifons  qui  s’offroicnt  à nos  yeux. 
Ce  n’efl  noint  l’ufum  parmi  nous, 
dit-il  , de  bâtir  des  Villes  comme 


vous.  Cên  dit  que  vous  en  avez 
en  Europe  de  très-grandes  -,  pour 
moi  qui  n’ai  vu  qué  les  petites 
Villes  , que  les  Efpagnols  ont 
bâties  dans  le  Chily  je  m’imas^i- 
ne  que  ces  grandes  Villes  d’i  ué 


doivent  n! 

i. 


'w>  w 


üt  être  un  amas 


de  -prifons  éc  de  cachots , ou’uue 
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fuite  de  logemcns  commodes. 
Comment  pouvez- vous  conferver 
un  efprit  libre  , au  milieu  d’une  û 
grande  multitude  d’hommes  ? N’y 
êtes-vous  pas  lans  celTè  alîiegés 
de  vihtes  6c  d’affaires , qui  fou- 
vent  ne  font  point  les  vôtres  ? II 
me  paroît  que  les  Villes  font  aux 
hommes  ce  que  les  cages  font  aux 
oilèaux.  Ce  feu  celefbe  qui  eft 
dans  nous  ne  veut  point  être  en- 
fermé ; il  aime  l’air  6c  les  champs. 
C’eft-Ià  qu’il  penfe  librement  6c  à 
loifir  , 8c  qu’il  êtt'  plus  à couvert 
des  préjuges  8c  des  paffions.  Dans 
les  grandes  Villes  , les  vices  en 
foule  ne  doivent  point  fe  fentir  , 
mais  fe  glifîcr  par  tout , fans  qu’on 
s’en  aperçoive.  La  vertu  y doit 
être  cclipfcc  & y périr  prcfque 
toujours  par  la  contagion  de  l’e- 
^cinple.  La  vie  cliampctre  eft  tou- 
te en  exercice  6c  en  aélionj  ce  qui 
aiguiiè  l’appetit , endurcit  6c  for- 
tifie le  cci-ps.C'cft  donc  avec  beau- 
coup de  fige  île  que  nos  Loix  nous 
défendent  de  bâtir  des  Villes.  Si 
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lous  le  faifions , il  eft  vrai-fem- 
>lablc  que  nous  perdrions  bien-t<Jt 
e don  d’une  longue  vie  6c  le  pii- 
ilege  de  rajeunir. 

■Ifi.yfacQ  nous  demanda  alors  , 
:n  quoi  confiftoicnt  nos  Loix  de 
inté.  Nous  lui  repondimes , que 
lous  n’en  avions  aucunes  , 6c  que 
los  Legiflateurs  n’avoient  jamais 
onge  à prolonger  notre  vie  -, 
[u’au  contraire  la  plupart  de  nos 
-oix  ne  lervoient  qu’à  en  abre- 
^ei\  le  cours  , par  les  fâcheufes 
iFaires  .qu’elles  =-occalionnoient. 
D’ailleurs , ajoutai-je  ,,  nous  efti- 
nons  révérons  un  homme  qui 
lort  peu  , qui  travaille  beaucoup  , 
[ui  mene  une  vie  auftere  , qui 
>rave  les  injures  de  l’air,  le  chaud, 
e froid  , la  faim  , la  foif , 6c  qui 
le  le  nourrit  que  de  mets  fins 
UC  , qui  échauffent  fon  làng  &al- 
erent  la  lanté. 

La  vie  n’eft  donc  pas  , feloq 
'ous , répliqua  le  fon,' 

Icment  de  tous  les  biens , ni  la 
ànté  le  premier  de  tous  les  avan- 
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tages.  Le  Seigneur  éternel  du 

monde  vous  a-t’il  donné  une  vie 

• * 

pour  la  ménager  fi  peu.-  Eft-  ce 
ainfi  que  vous  rsfpcdez  ce  don 
celefte  ? Pour  nous 
dons  la  vie  comme  le  p 
de  tous  les  biens  , nous  tachons 
d’en  prolonger  la  durée  le  plus 
qu’il  nous  eft  pofiible  j & de  tenir 


qui  regar- 


us  grand 


notre  ame  le  plus  long- tems  que 
nous  pouvons  dans  le  corps  hu- 
main qu’elle  anime  acluellemcnt 
Sc  pour  cela  nos  Loix  contiennent 
des  préceptes  admirables. 

Nous  lui  demandâmes  alors , 
en  quoi  principalement  elles 
confiftoiént  , &:  11  elles  étoient 
fort  étendues.  Elles  ne  compren- 
nent, nous  rcpliqua-t’il,que  qua- 


tre ou  cinq  articles  , que  je  vais 
vous  expliquer  en  peu  de  mots. 
La  première  Loi  concerne  l’aii 
que  nous  devons  rclpirer.  !’ai 
cet  article  important , il  nous  cfl 
ordonné  expreii'ement  , de  clioi- 
ilr  toujours  celui  qui  convient  It 
plus  à notre  tempérament , làn: 
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ronfiderer  fi  c’efl:  notre  air  natal 
non:  car  Pair  que  nous  avons 
commencé' à refpirer  en  naillant , 
ne  peut  nous  être  falutaire  qu’au- 
tant  qu’il  a le  degre  de  temp'pa- 
ture  qui  nous  convient.  Potin  coii- 
noitre  la  qualité  de  l’ainqui  nous 
environne  , nous  avons  des  jtei- 
inonietres  5 des  bafonietres^,5  des 
hygromètres  des;  anémomè- 
tres 5 ôc  pbur.dircerneni  celui  qui 
nous  convient  davantage  , nous 
avons  parmi  nous  des  hommes 
habiles  5 qui  en;.ob{ervant  atten- 
tivement - la  relpiratipn  de  ceux 
qui  les  conjfulteiat  jugent  infail- 
liblement de  ïz  nature  de  lair 
que  leur  tempérament  exige.  Il 
eft  démontré*  que  l’air  eft  1 auteur 
de  la^  fermentation  qui  arrive 
dans  toutes  les  fubftances  Huides  : 
Jugez  du  pouvoir  qu’il  a lur  nos 
corps , où  il  entre  non-féulement 
paz'  la  bouche  6c  'par  le^  autres 
conduits  naturels  , mais  qu’il  pc- 
' netre  encore  par  tous  les  pores 
extérieurs'  de  la  peau.  Auai  en 
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comparant  les  changemens  qu< 
■ l’air  caufe  clans  le  corps  humaii 
a ceux  qu’y  produilent  les  ali 
mens , on  trouve  que  ceux  eut 
l’air  caufe  font  beaucoup  pju< 
ccnfiderablcs.  En  general  un  ait 
lain  nous  eft  recommandé 
c eft  pour  cela  qu’il  nous  eft  ex- 
tiemcment  défendu  , comme  je 
- vous  1 ai  dit  , de  bâtir  des  Villes  , 
qui  elevent  nccellairemcnt  des 
vapeurs  chargées  de  corpulcules 
groffiers , capables  de  corrompre 
> ;■  la  m^alfe  du  lang.  Un  air  trop  iub- 
til,  tel  qu’on  le  re/pire  fur  les  hau- 
tes montagnes  , peut  être  auffi 
très-nuilible  , parce  que  la  co- 
lonne n’y  ayant  pas  affez  de  hau- 
teui  , & par  confequent  la  com- 
, prefîion  de  cet  air  étant  foible , 
les  poumons  s’enMent , &;  la  rcl- 
piiration  devient  /plus  difficile. 

( J’avertis  ici  en  pafîànt  le  Lecteur 
curieux  que  dans  les  baromètres 
dont  on  fe  fort  en  ce  Païs-là  , on 
employé  l’eau  Sc  iron  le  mercure, 
conformement  à l’opinion  du 
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avâfit  Boylc  c^ui  dit  â'v^oir  ex- 
:rimenté  que  la  compreffion  de 
itmofphere  eft  bien  plus  fenfible 
ms  le  baromètre  , lorlque  1 on 
fert  d’eau  , que  lorfqu’on  y em- 
oïe le  mercure.) 

Le  fécond  article,  pourfuivit- 
, re^^'arde  les  alimens  dont  nous 
ïvons  faire  ulage  5 je  vous  ai 
sja  dit  , que  par  I art  de  la  Chî- 
ûe  nous  avions  trouvé  le-fecret 
e les  épurer  ôc  de  les  réduire  a 
ne  efpece  de  quintelîence.  Ce 
’eft  pas  qu  il  nous  foit  abfolu- 
lent  defendu  de  manger -les  ner- 
es-,  les  lugumes,  les  grains,  6c 
:s  fruits  , tels  que  la  Nature  nous 
:s  offre  , après  les  avoir  aiïài- 
Diinés.  Mais  en  ce  cas  il  nous 
ft  recommandé  de  ne  point 
lous  en  raffaffier  , 6c  dféyimr  la 
rop  grande  variété  , qui  fait  que 
a fermentation  eft  plus  difficile  , 
a digeftion  plus  lente  , 6c  que  le 
:hile  compolé  de  trop  de  parti- 
elles heterogenes , ne  peut  que 
lifficilement  arriver  à cette  mix- 
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tion  parfaire  , qui  eft  necellair 
la  noumture  de  toutes  les  pai 
- tics  du  corps.  A l’cgard  de  1 
hoilfon  , nôtre  ufage.  eft  de  n 


L)oir'^  ' ffQ' 
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boiülli.  Je  (çai  que  dans  les  ar 


deurs  brûlantes  de  l’Eté  , iE  d 
plus  agréable  de  boire  l’eau  , non 
ièulemcnt  froide  , mais  glacée 
mais  nous  éprouvons  que  la  gla 
ce  ) loin  d’eteindre  la  (oit,  ne  fai 
que  l’augmenter  5 elle  ferme  pai 
la  froideur  les  pores  du  Palais,  & 
bouche  les  fontaines  falivales  d’où 
coule  cet  humide  radical  quitem- 
pere  la  chaleur  du  fmg. 

Le  troilîéme  article  regarde 
l’exercice  du  corps.  La  Loi^nous 
recomrna.ndc  de  le  proportionner 
toujours  à la  nourriturc-qne  nous 
prenons  j enforte  que  il  nous 
mangeons  peu  , nous  travaillons 
peu  , &-  que  Ci  nous  travaillons 
beaucoup  , nous  mangeons  aulïï 
beaucoup.  C’eft  cette"  harmonie 


judiciculc  entre  le  travail  fs:  la 
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3urriture  : qui  fait  que  les  mala- 
ies  font  très-rares  parmi  nous , 

; que  nous  nous  mettons  en  état' 
; joüirdu  privilège  finguiierque' 
Nature  nous  a donné  de  raîeu- 
r.  Le  mouvement  des  mvtfclesre- 
:ille  la  chaleur  afldupie  , excite' 
circulation  du  fang  , favopifc 
diftribution  des  alimehs , pre- 
ent  6e  diffipe  les  obftrudions , & 
igmente  U tranfpiration. 

Le  quatrième  article  cencerne 
veille  6e  le'  fommeil.  La  Loi 
)us  defend  de  renverfer  l’ordre 
le  prefcrit  la  Nature,  6e  nous 
donne  de  donner  la  nuit  au  re- 
)s , 6e  le  jour  au  travail.  Elle 
)us  recommande  de  garder  par- 
port  à l’un  6e  à l’autre  la  pro- 
»rtion  de  trois  à un.  Car  fi  le 
mmeil  eft:  heceflàire  pour  de- 
1er  le  corps  fatigué  des  travaux 
: la  journée , 6e  pour  détendre 
î fibres , il  eft  certain  que  rien 
rft  plus  capable  de  nous  afFoi- 
ir  , qu’un  trop  long  fommeil , 
li  nous  fait  perdre  dans  le  repos 


/ 
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beaucoup  plus  d’cfprits  , que  noi 

n’en  pouvons  difîiper  par  l’cxe 
cice. 

Le  cinquième  article  , conj 
nua-t’il , regarde  les  mouvemei 
déréglés  de  l’ame , aulu  contra 
res  à la  fanté  , que  les  exercice 
modérés  du  corps  lui  font  fav( 
râbles.  Pour  en  prévenir  les  fi 
neftes  effets  , on  nous  accoutun 
des  l’enfance  à reprimer  nos  pa 
fions,  & à dompter  l’amour  propi 
qui  en  efl;  toujours  le  princip 
On  punit  furtout  très-fcveremei 
la  colere , qui  de  toutes  les  pa 
fions  eft  celle  qui  agit  le  plus  fi 
le  corps  5 car  c’efi:  alors  que  l’am 
^ ^ offenfée  , réunifiant  en  un  inftar 
toutes  les  forces , poufiè  le  lan 
éc  les  efprits  au  dehors , êc  agit 
le  cœur , dont  les  lÿftoles  for 
fi  violens  , par  le  fiux  impe 
tueux  des  efprits  animaux,  qu 
le  fàng  précipité  dans  les  artères 
au  - lieu  d’entrer  dans  les  veines 
s’extravafe  en  quelque  forte  , £ 
caufe  cette  rougeur  fiibite  > qti 
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late  fur  la  peau  d’un  homme 
trêmem.ent  irrité.  Le  contraire 
rive  dans  la  crainte  , . où  il  fe 
ic  une  contradion  generale  de 
utes  les  fibres 5c  où  le  fang  eft 
porté  vers  le  coeur  par  les  ar- 
i-es  5’  ce  qui  eft  caiife  que  la  pâ- 
ur  iaifit  toujours  le  vifage  d’un 
)mme  effrayé.  C’eft  ainfi  que 
,r  la  liaifon  mechanique  qui  eft 
itre  l’ame  & ’le  corps , les  mou- 
;raens  de  l’arae  agitant  toute  la 
aile  des  fluides  , leconomie  na- 
relle  eft  renverfée.  C’eft  donc 
’cc  raifon  que  pour  conferver- 
fanté  ',  8c  parvenir  à une  longue 
e , nous  nous  exerçons,  de  bon- 
: heure  à dompter  nos  paffions  5 
; que  nôtre  principale  éduca- 
on  confifte  dans  une  étude  pra- 
que  des  préceptes  de  la  morale, 
ous  inftruifons  fur-tout  les  jeu- 
:s  sens  à faire  un  ufase  modéré 

O O 

;s  plaifirs  de  l’amour  , dont  l’ex- 
:seft  fi  nuifible  6c  fi  honteux. 
Vous  autres  Européens  au  con- 
aire  , ajouta-t’il , vous  vous  con- 


iio  Le  nouveau 
tentez  d’apliquer  d’abord  la  jci 
nèllè  a l’étude  de  pluliciirs  Lai 
_ gués  5 vous  fongez  bien  d; 
vantage  à cultiver  l’elprit  des  et 
riuis  qu’à  leur  former  le  cœur  < 
à déraciner  leurs  paffions.  il.a 
rive  même  que  par  une  excelîîv 
apheation  à l’étude  , vous  altéré 
leur  conftitLition,  Sous  pretext 
d’imprimer  profondément  dar 
leur  cerveau  les  traces  d’une  i 
lînitc  de  mots  de  règles  grarr 
maticales  , vous  en  ébranlez  le 
fibres  te^ndres  ée  délicates  : leu 
mémoire  furebargée  a^^efitnti 
leur  imagination , affoiblij  leu 
jugement  i 6c  la  Iciencc  que  vou 
faites  d’ordinaire  entrer  dans  leu 
ame  par  la  crainte  , * ( ainfi  qu( 
lei'  Efpagnols  le  pratiquent  ) leu 
donne  pour  le  relbe  de  leur  vie 
une  timidité  cjui  énerve  leur  ef 
prit.  Ce  n’efi:  pas  que  naus  me- 
prifions  les  Lettres  5 mais  nous  n’p 

^ C’tfl:  un  proverbe  Efpa^nol  La  fcienctA 
lo  fangre  entra  , c’eft . à dire  , ia  Jcitna 
finir e /--.tr  U fang» 


G U L L I V E K , 5CC.  _ I I 7 
Dnnons  qu’une  aplicatioii  mo- 
:rée.  La  ibbrité  par  rapott  aux 
iences  nous  eft  recommandée  , 
: mêmbque  par  raport  aux  ali- 
ens  5 parce  que  l’intcmperance 
; l’étude  éteint  la  chaleur  natu- 
lle,  interrompt  détourné  le 
)urs  des  eipris'.  La  tète , le  fiege 
; l’ame , 6c  pour  ainfi  dire  le 
dais  de  la  feience  \ èchaulFée 
ir  la  continuelle  adion  des  fî- 
res , 6c  par  la  tenfion  habituelle 
zs  nerfs , celle  de  diftribuer  dans 
)us  les  membres  les  elprits  vi- 
lux  , dont  elle  eft  le  principe  5 
: qui  produit  un  abatement  dan- 
ereux  , 6c  une  efpece  d’engour- 
illèmentj^qui  précipité  les  jours 
: hâte  le  trépas. 


CHAPITRE  VIH. 

’ttteyatnre  dc.<  Létal! fpoas-,  ''E^ficxions 
J/ir  les  vers  rlmês  -,  & juf  les  vers 
Latins. 

\ 

I Ous  écoutions  avec  autant 
de  plaifir  que  d’attendon 
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les  maximes  fages  &c  utiles , q 
T<fiyfaco  , nous  expolôit  5 ne 
étions  Turpris  de  trouver  en  1 
une  elpece  de  Médecin  , railc 
nant  clairement  ôc  avec  jufte 
Tur  l’economie  du  corps  humai 
Mais  en  même  - tems  nous 
pouvions  nous  imaginer  qu’il 
eût  des  Médecins  dans  un  P; 
où  les  hommes  vivoient  fi  Ion 
tems.  Tayfaco , s’étant  aperçu  ( 
notre  etonnement , nous  dit , qi 
efFecHvement  il  n’y  avoit  pc 
fonne  parmi  eux  qui  fit  profelîît 
de  guérir  les  autres  , parce  qi 
chacun  étoit  Médecin  de  fc 
même  5 en  quoi  iis  fuivoient  1 
exemples  de  tous  les  animaux 
qui  dans  leurs  infirmités  ne  prei 
nent  conleil  que  de  la  natun 
que  d’ailleurs  ils  ctoient  très-n 
rement  malades , Si  que  cela  n’a 
rivoit  que  l’orlqu’ils  violoiei 
leurs  Loix  de  lanté.  Qu’en  ce  c; 
ils  confultüient  leur  propre  ra 
fon  de  leur  expérience  5 èc  qu 
par  la  connoifiance  de  leur  terr 
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rament , que  chacun  étudioit 
te  attention  , ils  fe  gueriiïoieun 
èment. 

Comme  il  nous  avoit  parlé  du 
gré  d’aplication  qu’ils  don- 
ient  à l’étude  des  fciences , Sc 
l’eftime  qu’ils  faifoient  des 
ttres,  je  lui  derriandai  quelles 
ences  dis  cultivoient  particu- 
rement.  A quoi  il  me  répondit , 
’en  eeneral  ils  les  cultivoient 
ites  5 mais  que  celles  qui  etoient 
plus  eftimées  parmi^  eux  , 
lient  les  Mathématiques  ôc  la 
lilique  5 que  communément  ils 
ïferoient  à l’étude  des  Icienccs 
lûmes , celle  des  beaux  arts  5 
s que  la  mufique , la  poëlîe  1 
loquence  la  peinture  , parce 
c ces  arts  les  amulant  agréa- 
:ment , datant  leurs  léns  , 
ntribuoient  à la  confervation  de 
ir  fanté  , ôc  à la  prolongation 
leur  vie. 

Notre  poëfie  , à jouta  - t’il  , ne 
reirembie  pas  à la  poëlie  des 
lagnois  , dont  les  vers  malgré 
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la  nobleflè  & la  majefté  de  Icl 
Langue  , ont  une  cadence  et 
iiuyeufe  ôc  delagréable  , caufe 
par.  la  grandeur  aftcclée  me 
notone  de  leurs  mots.  D’aillcui 
la  rime  , qu’ils  regardent  comm 
un  agrément , èc  qui  à ce  que  j’î 

0111  dire  , caracl:erile  les  vers  d 
la  plupart  des  Nations  d’Europe 
me  paroît  une  invention  mepr 
fable  , èc  une  affedation  puerif 
Qu’y  a - t’il  de  plus  ridicule  i 
meme  de  plus  fatiguant  pour  l’t 
reille , que  ce  retour  periodiqii 
de  pareilles  fyllabes , placées  r( 
gulierement  au  bout  de  chaqu 
ligne  , avec  les  mêmes  mefurc 
& les  mêmes  pofes  î Si  rien  ne: 
plus  agréable  aux  fens  que  la  va 
rieté,  comment  a-t’on  jiû.  s’ima 
giner , que  des  fons  uniformes  i 
ïémblables  , pulfent  flatter  l’c 
reille  • La  rime  doit  rener  infi 
nimcnt  lc  Poète-,  êc  ne  p^ut  rie 
produire  qui  foit  capable  de  dor 
ner  de  la  force  du  de  la  grâce  ai 
difeours  de  d’émouvoir  l’ame.  J 
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i pouvois  autrefois  fans  rire  en- 
ndre  les  Tragédies  des  Elpa- 
lols , ou  je  voyois  des  Héros 
ourir  en  rimant.  Mais  ce  qui 
e paroilîdit  le  plus  abfurde , 
oit  de  voir  que  dans  un  change- 
ent  de  Scene , celui  qui  en- 
3it  nouvellement  fur  le  tlieatre  , 
qui  n' avoir  pu  entendre  les 
rs  recitez  immédiatement  a- 
nt  qu’il  arrivât , ne  laifloit  pas 
: rimer  avec  le  dernier  vers 
l’on  avoit  dit  en  Ibn  abfence  , 
mme  s’il  l’eût  oui.  En  vérité, 
outa  - t’il  , je  ne  puis  compren- 
e votre  goût  Européen  , ni  la 
anie  de  vos  beaux  Elprits.  Pour 
)us  , continua-t’il , nous  n’avons 
l’une  verfifîcation  métrique , 
mpofée  de  fyllabes  longues  ôc 
eves , qui  nous  fournit  une  va- 
;té  harmonieule  de  fons , qui 
,r  les  degrez  divers  de  leur  gra- 
té , ou  de  leur  rapidité , expri- 
ent  ôc  excitent  en  même  - tems 
3 mouvemens  tranquiles  ou  im-* 
ïteux  del’ame. 

Tmf  1 1 
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Tels  étoient , lui  répondis  - je 
les  vers  ' des  Grecs  &:  des  Rc 
mains  , Peuples  célébrés  de  l’ai 
tiquité  , dont  nous  avons  en 
prunté  toutes  les  fciences  &.  toi 
. es  arts  , qui  fieuriflent  aujou 
d’hui  parmi  nous.  Quoique  leu 
Langues  foient  éteintes  , ôc  qu 
n’y  ait  plus  cjue  celle  des  demie 
qui  brille  encore  un  peu  dans  h 
tenebres  de  nos  Colleges  (.  parc 
' c]ue  nous  l’aprcnons  d’ordinai 

dans  nos  premières  années  poi 
l’oublier  , ou  pour  n’en  faire  a\ 
cun  ulàge  le  refte  de  notre  vie  , 
il  fe  trouve  néanmoins  des  hoi: 
mes  parmi  nous , qui  non  contei 
de  la  cultiver , ôc  de  conlàcn 
leurs  veilles  à en  étudier  les  r 
gles  & le  goût , prennent  encoi 
•plâifir  à compoler  dans  cet 
Langue  des  vers  admirables  qi 
perlbnne  ne  lit.  Ces  vers  oi 
beaucoup  plus  de  force  & de  gra< 
que  les  notx'es  5 ^ une  preuve  c 
leur  mérité  ée  de  leur  beauté , e 
qu’il  le  trouve  aujourd’hui  d' 
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poètes, qui  quoique  certains  de  n’ê- 
cre  point  entendus , ne  laillènt  pas 
d’en  faire. 

C’eft  dommage  , continuai-je  , 
que  le  goût  de  cette  verfîfîcatioii 
harmonieule  le  Ibit  perdu  , ôc  que 
par  un  trille  effet  de  notre  parelîè 
8c  de  notre  ignorance  , nous 
Idïons  réduits  à lui  préférer  notre 
barbarie  vulgaire.  La  Langue  des 
anciens  Romains  étoit  encore 
il  y a cent  ans  celle  de  tous  les 
fçavans  6c  de  tous  les  beaux  elprits 
d’Europe  , qui  par  le  moyen 
de  cet  idiome  commun  , pou- 
voient  lans  peine  le  communi- 
quer mutuellement  leurs  lumiè- 
res 6c  leurs  decouvertes.  Mais  le 
delîr  vain  d’être  lu  6c  entendu 
des  ignorans  *,  leur  a fait  aban- 
donner un  langage  , qui  ne  leur 
attiroit  pas  allez  d’aplaudilïèurs , 
pour  ralfalTier  leur  vanité.  De-là 
vient  qu’ils  ne  peuvent  plus  au- 
jourd’hui s’entendre  , . que  par  le 
fecours  des  Interprètes , ou  qu’ils 
font  obligez  de  perdre  leur  tenais 
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àacquerir  l’intclligcnccdc  pJuneur 
Langues  vulgaires.  Cet  abus , ajou 
tai-je e/l  encore  plus  fcnfiblc  pa 
raport  à l’Angleterre  , cju’à  l’égarc 

de  tous  lesautrcsKoyaumesde  l’Eu 

iope.  Notre  Langue  lecbe  6e  pet 
agréable  n’ell  prelque  connue  qu( 
dans  nos  Illes  j 6e  neanmoins  c’eli 
dans  cette  Langue  que  nos  Içavan! 
Anglois  écrivent  aujourd’hui.  I 
iemble  qu’ils  craignent  ou  dédai- 
gnent défaire  part  aux  Etrangers  de 
leurs  richelTes.  Peut-ctre  aulîî  veu- 
lent-ils forcer  en  quelque  lôrte  la 
■Republique  des  Lettres  d’adoptet 
leur  Langue , c’ell-à-dire  , de  la 
inettic  au  rang  des  Langues  Içavan- 
tes , & lur  le  pie  delà  Françoile6c 
de  l’Italienne  qui  depuis  un  certain 
nombre  d’années  font  en  poflclhon 
de  cet  avantage. 
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CHAPITRE  IX. 


Oefcription  du  Village desCerebellites  , 
ty"  des  quatre  ClavejU'us  , Receptiott 
, d’uft  muveau  Cerehellite . 


En  nous  entretenant  ainfi,  nous 
arrivâmes  infenfiblernent  prés 
i’un' Village  très,-  fameux  parmi 
es  Habitans  de  cette  contrée  , Sc 
ippelié  dans  leur  Langue  Scaricro- 
'ariparagorgouleo  , dont  les  envi- 
rons me  furprirent , par  la  bilàrre- 
ie  des  elioies.  qu^ls  offrirent  à ma 
nie.  J’y  vis  fur  de  hautes  monta- 
gnes des  prairies,  arrofées  par  le  fe- 
rours  de  plulieurs  pompes  , ôc  des 
/ignobles  au  bord  des  ruilîèaux  5 
des  jets  d’eau  fur  la  pointe  des 
rochers,  des  cafcades-à  chaque 
pas  , avec  des  pavillons  ifolez 
d’une  architecture  lînguliere  , ex- 
pofez  à tous  les  vents, 6c  fur  lelquels 
an  appercevoit  une  infinité  de 
giroiiettes  bru  yantes , 6c  de  cadrans 
lunaires. 

F 3 
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Vous  voyez  nous  dit  notre 
Condndeur , le  fitmeux  village 
^ des  Cerehellites  de  notre  Nation. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à nous 
définir  cette  elpece  d'hommes  ; 
qu’il  nous  avoüa  être  au  - delà  de 
toute  définition  5 cependant  nous 
comprimes  que  ces  Cerehellites 
ie  raportoient  à ce  que  nous  ap- 
pelions dans  notre  Langue  An- 
gloîlè  Magret  - headed  j & à ce 
que  les  François  appellent  Cdo- 
îins^  gens  "dont  le  cerveau  fécond, 
maigre  le  feu  dont  il  eft  conflimé, 
produit  des  chofês  étonnantes. 
C’eft  aujourd’hui , ajouta-t'il , le 
tjuatorziéme  jour  de’  la  Lune , 
jour  confàcré  parmi  eux  à la  re- 
‘ joiiilîànce  î je  veux  . que  vous 
foyez  témoins  de  leurs  amufè- 
mens  , Sc  de  leurs  exercices.  Ce 
n’eft  point  au  refte  chez  des  foux 
que  je  vous  mene  , ou  fi  l’on  veut 
les  appeller  ainfi,  ce  font  au  moins 
des  foux  pleins  d’efprit  , &:  d’un 
caraâ:erc  aimable.  En  vérité  fans 
cette  elpece  d’hommes , que  la 
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rovidence  à femé  fur  la  ^^rface 
s la  Terre  , pour  le  plaifîr  _ des 

laes,  il  me  femble  que  le  fejoiu 

n feroit  affez  trilïe.  Auffi  je  crois 
udl  n’y  a point  de  Pais  qui  n ait 
;s  Ccrebellites.  Avançons  ^ da- 
,ord  de  ce  côté -ci,  continua- 
’il , c’eft  dans  ce  gros  pavillon , 
iue  vous  voyez  à gauche , qu’ils 
t coutume  de  s’aflèmbler.^  ' ^ 
Lorfque  nous  fumes  arrivez  a 
endroit , nous  pr^- 

nta  d’abord  au  Prefidcnt  de 
Llfemblée  , petit  homme , mai- 
•e  , fec  & agile  , dont  la  tete 
lauve  étoit  couverte  d une  ca 
itte  de  métal  plus  brillante  que 
die  de  tous  les  autres.  Tous  les 
erebellites  charmez  de  voir  deux 
trangers  affifter  a leuis  jeux  pe- 
odiques  , nous  comblèrent  d’hon- 
êteté  , Sc  nous  firent  alïèoir  a 
I place  lapins  honorable  ; Ôc  peu 
e tems  après  on  commença  uav. 
;fpece  de  bal. 

Ce  qui  attira  le  plus  mon  at  - 
ention  fut  l’Orquellre  , compofé 
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de  quatre  ciaveffins  , qui  ne  ft 

rent  touchez  que  l'un  apres  i’au 

tre.  Le  premier , au  Ton  duquel  o 

danla  , eroit  compofé  de  hls  de  Jai 
ton  JeLqucIs  aboutiflhient  à u 
"grand  nombre  de  timbres , propor 
tionnez  dans  leurs  volumes  don 
tes  battans  mis  en  mouvcmen 
par  -une  main  legere  Sc  frayante 
form.oient  des  accords  argentins 
& rendoient  un  Ibn  egalement  per- 
çant & harmonieux  , avec  une  ca- 
dence digne  de  l’oreille  des 
lites. 


Un  concert  fucceda  au  bal  , 6c 
fut  exécuté  par  une  feule  famille. 
Le  hilayeul  chantoit  le  premier 
delTus  , Ibn  fils  le  lecond  deflus , 
lont  petit-fils  la  balTe  , & fon  ar- 
nere  petit  - fils  la  h'aute  - contre. 
On  ne  fc  lèrvit  point  dans  ce 
concert  du  clavefiin  à timbres  , 
qui  auroit  rendu  un  fon  trop  écla- 
tant , pour  pouvoir  agréablement 
accompagner  les  voix  j mais  d’un 
^^tre  clavefiin  allez  pareil  aux 
nôtres , excepte  que  les  touches 
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lu  lieu' de  faire  mouvoir  des  îkii- 
:eraux  , £c  d’ébranler  par  leur 
ncuvement  des  cordes  de  fil  de 


aiton  , fiifbient  tourner  par  des 
eiïùrts  cachez  une  certaine  quan- 
ité  de  petites  roues  de  bois  en- 
iuites  d’une  eipece  de  coicpha- 
le  , dont  chacune  en  tournant 
ailoit  relonner  Ja  corde  de  boyau 
jui  lui  ctoit  contiguë  , à peu  près 
oinme  dans  nos  vielles  , oii  c’eft 
me  roue  oui  lert  d’archet. 

A 

Ce  Claveffin  me  parut  infîni- 
lent  au  - delîlis  des  Claveffins 
’Europe , fur  Jefciuels  , comme 
: /(j'avent  ceux  du  rnetier  , on  ne 
eut  exécuter  , ni  tenues  j ni  di- 
ûnutions  , ni  augmentations  de 


>n  , &z  qui  ont  toujours  une  efie- 
; de  dureté  & de  fccherellè  , 
Lic'que  parfaitement  qu’ils  foient 
luchez.  Cclui-ià  au  contraire  étoit 


une  dcuccur  extrême  , propor- 
cnne  <à  là.  force  : on  y pouvoir  ai- 
ment tenir  , flatter , pincer , dimi- 
aer , enfler  les  tons  3 enfèrtc 
le  je  crus  ent cadre  un  concerto  de 
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Coi'clli  ou  de  Vivaldi  exécuté  par 
deux  violes  de  Chelles , 6e  quatre 
violons  d’Italie. 

Je  fais  conftruire  a(rcucllement 
par  un  habile  Ouvrier  de  Lon- 
dres un  ClavelTin  pareil  à celui 
■ que  je  viens  de  décrire  5 6e  je  ne 
doute  point  qu’il  ne  reduife  ur 
jour  tous  les  claveffins  de  l’Eu- 
rope , qui  ont  été  jufqu’ici  cr 
ufage  , au  rang  de  la  guittare  , di; 
luth,  6e  du  Théorbe  i inPcrumcn; 
auffi  furannez  que  les  perfonne: 
qui  fe  plaifent  <à  en  joüer.  Cepen 
dant  j’ai  jugé  à propos  d’y  fain 
quelque  changement , fuivant  le; 
avis  d’un  des  premiers  joiieur 
de  claveffin  d’Angleterre.  Ai 
lieu  de  cette  multitude  de  roiies 
dont  chacune  en  tournant  ébran 
le  la  corde  qui  lui  répond  , il  m ; 
dit  qu’il  étoit  plus  à propos  de  le 
réduire  toutes  à une  feule  d’un< 
«Grandeur  proportionnée  à cell' 
du  claveffin  , laqueile  tourner 
toujours  par  le  mouvement  qu' 
lui  donneroit  le  pied  du  joiieur 
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au  lieu  que  dans  le  cla^ 
^ellin  des  CcTchcllt^^  j c eft  la 
)etite  roiie  qui  va  chercher  la 
rorde,  ici  au  contraire  ce  fera 
a corde  qui  cherchera  la  grande 
‘oüe  ) ce  qui  efb  plus  fiinple:  plus: 
laturel , &:  plus  ailé  à executer. 

Ce  concert  ferieux  fut  imme- 
iiatement  foivi  d'^un  autre  petit 
:oncert  burlefque  y qui  me  rejoüit 
:)eaucoup  ^ Se  qui  fut  execute 
ivec  le  troifieme  claveffin , or- 
^anifé  d\ine  façon  nouvelle..  On 
ivoit  rangé  dans  quinze;  diffère iv 
:cs  cages  autant  de  petits  co-^ 
:hons  de  differents  âges  5 fous 
chacune  des  touches  du  clavei>- 

i 

Gii  étoient  péi'pendiculairement 
ittachces.  de  longues-  eguilies ,, 
dont  la  pointe  partoit  immedia- 
tementfur  le  dos  de  ces.  animaux» 
félon  que  le  Mullcien.  apuïoit  fes 
doigts  fçavans  fur  les  touches  du 
clavefTiU  5 les  longues  égailles  ne 
manquoient  point  de  piquer  les 
cochons  qui  étant  ^proportion- 
nez dans  leur  grandeur  » reQ> 
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doient  aufîî  par  Jcurs  cris  plaîn 
tift  des  tons  proportionnez , le 
uns  à la  tierce  , les  autres  à la  iixte 
ceux-ci  à la  quinte  , ôe  ceux-là 
1 Octave.  Ceux  qui  croient  de! 
tinez  à faire  la  balTè  paroilîttien 
aflez  gros , & femhloicnt  articu 
1er  Ho'vvhn  , comme  les  autre 
plus  petits  fembloient  prononce 
Hovvinh.  Et  afin  que  le  Ion  , qui 
rendoit  chacun  des  ces  animaux 
finit  regulierement  6c  avec  pré- 
ci/îon  , & ne  caufàt  aucune  caco 
phonie  5 il  y avoir  à cette  .elpect 
d'orgues  des  pédales  , qui  par  le 
moyen  de  plulieurs  corroyés  fai- 
loient , quand  on  vouloir  , taire 
les  cochons  , dont  le  mu /eau  lè 
trouvoit  bridé  & ferré  , félon  que 
le  joücur  appuyoît  /on  pié  /ur  le; 
touches.  J’ai  affidé  quelque  foi; 
à des  concerts  , où  les  accord; 
etoient  moins  ju/tes , Se  les  voix 
moins  pa/îàbles.  L’Inventeur  de 
cet  inftrument  nous  dit  , qu’il 
dre/Ioit  actuellement  des  chats  , 
leur  aprennoit  à chanter  , cou- 


Gulliver,  Sec.  153 

ormement  aux  idées  d’un  inge- 
lieux  CeTcbellite  , <^ui  avoit  publie 
in  Livre  fur  ce  fujet. 

Mais  ce  qui  me  caula  un  ex- 
rême  plailir  6c  me  donna  une 
laute  opinion  des  Cerehelhtes , 
lit  le  quatrième  claveffin  , inftru- 
nent  dont  nous  n’avons  jamais 
;u  d’idée  en  Europe.  La  longue 
de  des  Peuples  de  ce  Pays  leur 
lonrie  lieu  de  chercher  la  per- 
èclion  6e  de  la  trouver  5 chez 
rous  au  contraire  la  vie  eft  cour- 
e 6e  l’art  eft  long.  Cet  inftru- 
nent  , qui  dans  la  conftruélion 
'clicmbloit  en  effet  à un  claveft 
lu  , Se  à qui  pour  cela  on  donnoit 
;e  nom  , quoiqu’il  n’eut  aucun 
raport  à la  Mulique,  s’apelle  dans 
la  Langue  du  Païs  tir  - h - floue 
t’eft  - à - dire  , claveiTin  oculaire  , 
au  tir  - h - c^uc  , c'eit  - à.-dire  , cla- 
velTui  dramarjque  , 5e  fcrt  ünî- 
quemer.t  à h.  reprefentation  de 
la  Comedit  auteraatique.  Un 
Cerebdlite  très  verié  dans  cet  art , 
par  le  nicuvement  rapide  ^ les 
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divers  flexions  de  Tes  doigts  agi- 
les y c|u  il  apuïoit  fur  difierenteî 
touches , fkifbit  paroître  2c  mou- 
voir fur  un  tlicatre  , qui  s’élevoit 
au  bout  du  claveflin , plufieurs 
figures  fcmblables  à nos  marion- 
nettes , & les  animoit  par  les  fl- 
tuations  5 les  pofturcs , les  attitu- 
des 2c  les  geftes  divers,  que  fes  doigts 
intelligais  leur  communiquoient* 
Sc  par  une  efpece  de  voix  fort  jolie 
qufll  leur  prétoit  endeguilàntéc  mo- 
difiant la  fienne  de  cent  façons  dif- 
ferentes qui  me  furprirent. 

Le  Poëte  auteur  de  la  pîece, 
reprefentée  par  le  claveflin  dra- 
matique , étoit  prefent.  C’efè  une 
grande  ame  , me  dit  Taifaco  , qui 
ne,  travaille  point  envûë  de  s’ac- 
quérir ime  gloire  chimérique 
qu’il  meprile.  Il  ne  le  propolè 
dans  ces  lortes  d’ouvrages  qu’une 
honnête  utilité.  Comme  on  a lan- 
ce contre  lui  quelques  petits  traits 
lâtiriques,  au  fujet  du  motif  qui 
lui  fait  exercer  ce  métier  , Ibn 
courage  philolôphique  lui  a fait 
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■endre  pour  devife  un  ane  man- 
ant des  chardons avec  ces  mots:- 
^u’Usme  Pi  fient, pourvttqii’ ils  rne  nour- 
'(i^ent  : pour  faire  connoitrep.qu  u' 

: met  peu  en  peine  des  railleries; 
iquantes  que  lui  attirent  les  vers; 
:fflés  du  Public  , mak-tres'bons  au 
ré  de  fon  ellomac , qui  leur  don- 

le  toujours  fon  fuffrage. 

Après  tous  ces  diverdUernens  ,> 
)n  nous  annon(ja  c^ifon  alloit  re- 
-evoir  un  nouveau  Cerehditte 
lui  par  une  infinité  d'acTiions  ecla- 

iantes,  Si  par  quelques  ouvra|es, 

d’efprit,  avoir  mérité  d etre  alio- 
cié  à cet  illuilre  corps.  On  nous 
alTuraquece  digne  Profelite  avoit 
beaucoup  brigué  cet  honneur ,, 
qui  jamais  ne  s’àccordoif  ' qu’vaux 
plus  vives  & aux  plus  preflàntes 
fol  licitations.  Enflé  d’une  orgueil- 
leufe  modeftie  , & aflèdant  l’air 
d’un  fage  téméraire , il  s’avança, 
au  millieu  de  l’aflèmblée  , 5c  s’e- 
tant  mis  à genoux  aux  pieds  du 
Prefident , il  jura  d’abord  d’ob- 
lèrver  tous  les  Itacus  du  Corps  > 
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<.]ui  fc  raportoient  tous  à trois  cl 
comprenant  toute  la  vie  huma 
c eft-a-dire  aux  penlees,  aux  par 
&aux  aclions. 

Par  raport  aux  penfées , il  prt 
folemnellement  , i.  de  l'u 
toujours  les  premières  , Sc  de 
voir  jamais  c^ard  aux  fécond' 
Parce  que  par  rapcit  à un  C 
bdUte  , il  eft  faux  que  les  Icc 
des  penlees  loi  en  t préférables  , 
prcijdicies.  2.  Üc  ne  penfèr 
niais  comme  lecoiiimun  des  Ll 
mc3  , mais  de  clicrclicr  roûjo 
le  neuf  , le  fngulier  , Z<.  le  1: 
di.  3 . De  regarder  le  goût  , r 
comme  unepatrie  du  jugement, m 
comme  un  JixicfKe  Jras.  Par  r; 
port  aux  paroles  , il  promit. 
De  parler  beaucoup,  & d’as'oir  po 
cela  toujours  dans  la  mémoire  u 
abondante  provifen  de  contes  bo 
on  mauvns.  i.  De  s’accoutun'. 
a nepenfer  qu’immediatementapr 
avoir  parle.  3.  De  s’exprimer  toi 
jours  d’une  façon  neuve  &;  partiel 
iiere.  Enfin  par  l'aport  aux  aedion 
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s’engagea  à ineprifèr  ce  qu’on 
pelle  coutume  , ufàge  , bien- 
ince  , èc  à donner  au  moins  une 
is  par  an  quelque  icene  agrea- 
s au  public.  Après  la  preftation 
lêrment  entre  les  mains  du  Pre- 
lent  , le  Récipiendaire  reçut  de 
i la  marque  honorable  de  la  nou- 
11e  dignité  , qui  conliftoit  en  une 
lotte  de  métal  brillant.  Il  pro- 
n ça  alors  un  dilcours  de  remerci- 
ât , oii  l’on  m’alliira  , que  lè- 
1 l’ulàge  il  avoit  fait  une  làtyre 
^enieulè  contre  le  corps  où  il  en- 
it. 

Je  remerciai  mon  conduéleur 
m’avoir  fait  palïèr  une  journée 
agréable  5 ôc  je  lui  dis  que  c’é- 
t dommage  , que  les  Cerebel- 
s de  mon  pays  n’eulîent  pas  de 
eilles  alîcmblées  , ôc  ne  formai^ 
t pas  un  Corps  particulier  5 qu’à 
'erité  les  François , Peuple  voilîn 
notre  Ifle- , en  avoient  fait  une 
ecc  d’Ordre  ou  de  Régiment  > 
î^qn’on  y enrolloit  d’ordinaire 
gens  malgré  eux , ce  qui  écoit 
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conrraîre  à la  liberté  d’une  Nation 
cju’ils  n’avoient  entr’eux  aucune  fo 
cietéjqu’a  peine  même  ils  iè  connoif 
foient,que  la  plupart  n’entendoieni 
point  raillerie  , furtout  s’ils  étoien 
conftituez  en  quelque  dignité  5 & 
qu’ils  regardoient  les  fufFrages  le 
lettres  d’aflbciation , dont  on  le 
honoroit , comme  des  fatyresper- 
fbnnelles  5 que  neanmoins  rien  n’é 
toit  plus  utile  que  ces  lettres  apel 
lées  brevets  , puilqu’clles  pouvoien 
lèrvir  à corriger  quelques  Fançoi 
de  leur  lot  orgueil , & à reprime 
leurs  faillies  extravagantes  > qu 
l’aprehenfioii  d’être  maligne 
ment  incorporez  dans  ce  burlej 
que  Régiment  > les  empéchoi 
fouvent  de  le  rendre  ridicule 
^avec  éclat  : en  lorte  que  cett 
folle  Ibcieté  étoit  pour  eux  uni 
école  de  làgelîè , ou  plutôt  un  pre 
fervatif  contre  la  folie* 
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CHAPITRE  X. 


(eurs  & gouvernement  des  Letalif- 
fons.  Ce  quils  penfent  m fijet  de 

la  Souveraineté', 

Omme  j’ai  toujours  eu  la 
curiofité  dans-  les  differents 
is  ou  la  fortune  m’a  conduit  ^ 
m’informer  des  ufages  parti- 
liers  des  Peuples  &:  de  la  forme 
leur  gouvernement,  je  crois 
e le  Lecteur  attend  de  moi , 
e je  lui  difè  quelque  ehofè  des 
uurs  & du  gouvernement  des 
talispons.  On  a vu  jufqu  ici 
e cette  Nation  raporte  tout  a 
confervation  de  la  vie , que 
ir  fagefle  regarde  comme  le 
ndement  de  tous  les  biens.  Par 
1 effet  du  foin  extrême  qu’ils 
ennent  de  leur  fànte , ils  fuyent 
ut  ce  qui  peut  altérer  la\;paix- 
: leurs  âmes,  C’effc.pour  cela 
l’on  ne  les  voit  jamais  en  co- 
lis ne  fe  haïlïènt  point  > ils 
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^ pc^^ccutc^lt  3oint  j ils  ne  ! 
.déchirent  point  l’un  l’autre  pj 
des  medifances  rnalignes , où 
des  calomnies  cruelles.  Perfonn 
n-a  d’eimemis , parce  que  perfonn 
n’efl  offenlë  par  un  autre  , qu 
s il  echape  a la  fragilité  quclqu 
chofe^  qui  puilîè  blelïèr  , il  eft  pai 
donné  auffi  - tôt  que  réparé. 

Je  me  léuviens  que  leur  ayar 
dit  un- jour,  que  dans  mon  Pa: 
un  homme  oflénfé  étoit  toujoui 
deshonnoré , s’il  ne  droit  ver 
geance  de  l’injure  qu’il  avoit  re 
çuë , ils  me  repondirent  que  parir 
eux  le  deshonneur  étoit  toujoui 
du  côté  de  l’ofïénlleur  , qui  pa 
/ôn  oflènlè  avoit  commis  une  in 
juftice  , ôc  que  pour  en  perdre  1 
témoin  , -c’étoit  proprement  à lu 
de  fouhaiter  la  dehruélion  de  l’of 
fenfé  , s’il  étoit  permis  de  lou 
haiter  la  deftrucJion  de  quel 
qu’un.  Ils  ne  pouvoient  conce- 
voir , comment  des  hommes  rai- 
lonriables  mettoient  l’épée  à U 
main , ôc  s’expofoiçnt  non  - feule- 
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:nt  à tuer  un  autre  homme 
ur  une  parole  , & quelquefois 
ur  un  gefbe  , mais  encore  à être 
“Z  eux  - mêmes , pour  laver  leur 
)pre  affront.  - Sans  cela  , leur 
bis-je , nous  nous  infulterions  fre- 
emment  j la  crainte  de  la  ven- 
ince  contribue  à notre  politellè , 
on  a remarqué  qu’elle  régné  bien 
is  parmi  ceux  qui  portent  à leur 
:é  dequoi  punir  ceux  qui  la 
îflent , que  parmi  ceux  à qui 
ir  état  interdit  cet  ornement 
airtrier. 

Vous  vous  refpeétez  donc  rc- 
•roquement  par  poltronerie  , 
: repliqua-t’il  vous  ne  vous 
înagez  , que  parce  que  vous 
as  craignez.  Ne  vaudroit  - il  pas 
eux  le  faire  par  équité  & par 
fon  ? Mais  vous  , à quil’exer- 
e de  la  vengeance  eft  fî  fami- 
r , comment  la  connoifïez  - vous 
mal  ? Tuer  un  ennemi , ce  n’efl: 
int  vengeance , c’eft  pure  cruau- 
, car  fc  venger  , c’eft  caufer  du 
plaifir  à celui  qui,  nous  a of» 
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ienfë,  ôcl’enfaire  repentir-  Or  ét 
tué,  comment  fe  repentirat’il : 
eftà  l’abri  de  tout  mal , tandis  c 
le  vengeur  relie  dans  la  peine  , 
vré  à lès  remords  , à la  crai: 
des  chatimens. 

Qu’on  ne  Ibit  point  étonné 
ce  railonnement  lîngulier.  ] 
hetalispons  ont  liorreur  de  i’ef 
lion  , non-leu  lement  du  làng  1 
main,  mais  encore  de  celui 
moindre  animal , ainfi  qu’on 
pu  remarquer  ci  - delTus.  Cep 
dant  l’amour  de  la  Patrie  6c.  la 
celîîté  de  le  defendre  font  qv 
lé  battent  très  - courageulémei 
quand  quelques  peuples  des  I 
voilines  viennent  les  attaqu» 
parce  qu’il  eli  permis  , Iclon  ei 
de  verfer  le  làng  de  ceux  qui  v 
lent  verler  le  nôtre  ; mais  on 
les  voit  point  dans  le  lein  de 
paix  ',  au  millieu  de  leur  Patrie 
de  leurs  familles  , porter  des 
mes  dangereufë.,  pour  le  f 
relpecier  ou  craindre.  Ils  ne  s 
ment  que  pour  détruire  les  bi 
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:ioces , ou  pour  repouflèr  les  en- 
emis  de  la  Patrie. 

Les  mariages  nefe  font  point 
aez  eux,  comme  parmi  nous  , 
à les  filles  font  toujours  à char- 
e à leur  famille  , ÔC  où  les  plus 
)lies  , lorlquelles  ont  peu  de 
ien,  ont  beaucoup  de  peine  à 
ouver  des  maris.  Là  les  filles 
achètent  6e  une  belle  fille  fait' 
)ujours  la  fortune  de  lôn  perej 
dles  qui  font  d’une  beauté  me- 
iocre  font  d’ordinaire  époufées 
ratis.  A l’égard  de  celles  qui 
)nt  très  - laides , 6e  qui  ont  le 
arps  6e  l’Efprit  mal  tournèz,  elles 
linent  fouvent  leur  malheureux 
ere  , qui  lèloii  la  Loi  cil:  toujours 
bligé  de'  leur  trouver  un  epoux, 
m relie  l’efprit  ell:  toujours  mis 
n compenlation , foit  par  raport 
jx  belles , foit  par  raport  aux 
lîdes.  D’un  autre  côté  un  jeune 
omme  acheté  toujours  à meil- 
:ur  marché  qu’un  homme  âge.  ' 
fn  garçon  bien  fait  6e  plein  d’efo 
rit  à quelquefois  pour  rien  une 
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fille  très'  - jolie  & très  - fpirituelk 
Tout  efb  mis  dans  la  balance  d 
part  & d’autre.  On  n’oublie  pa 
non  plus  de  faire  attention  à la  l:bi 
tune  de  celui  qui  épouic. 

Ces  Peuples  n’ont  point , coit 
me  nous , une  ibif  iniatiable  des  ri 
chefles  : cependant  ils  ne  les  mepri 
fènt  pas  j ils  blâment  meme  ceu 
qui  par  un  efprit  philoibphiqu 
paroilîènt  s’en  mettre  peu  en  peine 
ic  n’en  faire  aucun  cas.  Meprifer  1 
richeiîè  , dilent-ils , c’eft  meprifi 
l’occafion  de  pratiquer  pluficiii 
vertus.  La  pauvreté  ne  donne  liei 
que  d’exercer  le  courage  ôc  la  pa 
tience  : l’abondance  au  contrair 
fournit  les  moyens  de  faire  paroîtr 
de  la  tempérance  , de  la  modefti 
du  defintereilèment , d’être  libéra 
èc  genereux. 

Ils  font  beaucoup  d’eftime  d 
la  beauté  , foit  des  hommes , loi 
des  femmes , non  par  raport  ai 
plaifir  qu’elle  peut  cauler  par  le 
charmes  extérieurs,  mais  à caul 
de  la  relation  qui  çll:  entre  1 

cor 
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orps  6c  refprit.  Ils  font  perfuadez 
u'en  general  une  perfonne  laide 
C mal  fait  de  corps  a l’elprit  de 
lême , 6c  qu’un  bel  homme  ou 
ne  belle  femme  ont  prelque  tou- 
)urs  l’ame  belle  , à moins  que 
éducation  n’ait  aporté  quelque 
Rangement  à ce  cours  ordinaire 
e la  Nature.  Ce  qui  me  rapelle 
; mot  de  Socrate  , qui  en  parlant 
e lui  - même , difoit , que  la  lai- 
eur  de  Ibn  corps  étoit  le  ligne 
e cplle  de  Ibn  ame  , mais  qu’il 
/oit  un  peu  diminué  celle  - ci  par 
:s  foins.  Ce  n’ed:  pas  qu’ils  regar- 
ent cette  réglé  comme  certaine  6c 
ivariable  j mais  ils  croyent  que 
mx  qui  denientent  leur  bonne 
bylîonomie  font  plus  coupables  ' 
Lie  les  autres , parce'  qu’ils  trora- 
;nt  les  yeux , en  trahiflànt  la  pro- 
lellè  publique , que  la  Nature  a 
acée  fur  leur  vilage.  A l’égard  de 
:ux  qui  font  difformes  6c  contre- 
its , comme  ils  ne  trompent  per- 
mne,  ils  leur  paroiffent  moins  pu* 
[fiables. 

Tome  II 
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La  Juftice  s’adminiftrc  chez  les 
Letalispons  avec  beaucoup  de  droi- 
ture & d'équité.  Ce  qu’il  y a de 
- fingulier  , & ce  qui  paroitra  incro- 
yable en  Europe  , eft  que  les  pro- 
cès-ne  produifent  aucune  haine  en- 
tre les  plaideurs  ; ils  le  regardent 
réciproquement  comme  des  hom- 
mes qui  Ibutiennent  deux  opinions 
difïèrentes  fur  un  fujet  probléma- 
tique. Chacun  défend  Ion  droit 
làns-  animofité  , fins. aigreur.  Les 
deux  parties  font  même  obligées 
par  la  Loi  de  manger  enfèmWe  , 
au  moins  les  deux  derniers  jours 
qui  precedent  immédiatement  le 
.jugement-  definitif  3 &:  Tulage  efb, 
que  celui  qui  perd,  fa  caufè,.  ne 
manque  point  de  rendre  vifite  à 
celui  qui  l’a  gagnée  , pour  lui  en 
faire  compliment. 

L’Etat,  étoit  autrefois  monar- 
chique , & la  couronne  élective. 
.Mais  depuis  environ  unfiecle  le 
gouvernement  eft  devenu  Répu- 
blicain 3 non  par  aucune  révolté 
des  Sujets  contre  leur  Prince  le- 
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Ultime , ou  par  l’inconfïance  &'  la  le- 
^ereté  du  Peuple , mais  par  l’impoP- 
llbilité  de  trouver  dans  le  Païs  un 
[lonime  railônnnable , & digne  d'ê- 
:re  Roi , qui  voulut  l’être.  Comme* 
i’avois  de  la  peine  à’  me'  perfuader 
^ue  c’eut  été  La  le  véritable  motif , 
:]ui  eût  eau  le  cette  révolution  , 
Tmfaco  me  dit  un  jour  , qull  étoit 
furpri's  que  j’eullè  de  la  peine  à 
comprendre  une  cliolè  li  naturelle  » 
Sc  pour  me  la  faire  mieux:  conce- 
voir , il  me  peignit  ainlî  les  incom- 
moditez  de  la  Roïaûté  , telles  qudl 
fe  les  imaginoit. 

Les  avantages  de  ce  rang',  me 
dit  - il , qui  lemblent  lî  dateurs  6c 
Il  brillans  , font  foibles  & peu  fo- 
ndes. Il  eft  vrai  que  l’éclat  de  la 
fouveraineté  ébloiiit  le  vulgaire  : 
ce  ne  font  qu’honneurs  & que 
irefpeds  : une  puillànce  abfoluë , 
dont  dépend  le  bonheur  ôc  le 
malheur  de  plulîeurs  hommes  , 
beaucoup  de  richelîes  6c  de  ma- 
gnificence : la  joiiilîànce  aifée  de 
toutes  les  choies  qui  flattent  le 

G Z ' 
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plus  vivement  les  fens  / voila  cc 
qui  peut  rendre  le  fort  d’un  Roi 
digne  d’envie,  Mais  comparez  avec 
ces  avantages  frivoles  les  miferes 
réelles  d’un  Souverain  , vous  ver- 
rez qu’il  efl;  très  à plaindre , de  que 
de  toutes  les' conditions  c’eft  peut- 
être  la  moins  heureufe. 

Qiicl  alîèmblage  de  taicns 
rares  de  de  qualités  fuperieurcs 
n’exige  pas  le  rôle  de  Roi , pour 
le  bien  joiier  fur  la  feene  de  ce 
monde  ! S’il  elt  difficile  de  le 
gouverner  foi  - même,  quelle  dif- 
ficulté n’y  a - t’il  pas  A gouverner 
un  peuple  nombreux,  à s’en  frire 
craindre  de  aimer , à corriger  les 
abus , fans  bleflèr  les  préjugés  , 
ôc  à le  rendre  puifiànt , fins  de- 
venir odieux  ? Un  Roi  doit  être 
meilleur  que  tous  ceux  à qui  il 
commande  , de  faire  voir  en  lui 
le  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Mais  comment  les  alliera  - t’il 
avec  la  politique  ? Comment  le 
rçndra-t’il  redoutable  à les  enne- 
mis , lans  fouler  fes  Sujets  c S’il 
» 
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{•acifique  on  l’aceufera  d’indo- 
ence  &c  de  foiblelle  5 s’il  eft  Guer- 
ier , il  fera  murmurer  fes  voi- 
îns , 6c  gémir  Ton  peuple  5 lesplai- 
îrs  qu’il  goûte  , font  ils  capables 
le  le  dédommager  des  fatigues 
]ue  lui  eau  fout  les  afEiires  de  fon 
itat  ? Ces  plaiûrs  font  bien  au- 
lefîbus  de  ceux  dont  jouît  un 
mtlculier  5 Ils  s’offrent  à un  Roi, 
ans  qu’il  les  cherchej  il  ne  les  ache- 
:ë  point , comme  nous , par  des 
'oins  agréables  j il  n’en  cdnnoît 
point  le  plus  piquant  allàifonne- 
nent , qui  eft  la  difiiculté  Sc  lÆ 
-efiftance  ? il  n’agit  point  dans 
[es  infipides  plaifirs , il  glifle,  il 
fommeille. 

Par  raport  aux  plaifirs  de  l’Ef- 
prit  , un  Roi  ne  goûte  jamais  pu- 
rement celui  de  l’aprobation  6c  de 
la  loiiange  ; il  foait  qu’elle  ne  lui 
tft  point  donnée  par  des  perfonnes 
libres  , qui  puiflènt  la  lui  refufor. 
Il  n’cft  alfuré  de  reufiir  à rien  , fi 
ce  n’eft  à dompter  un  4heval'3  car 
sntout  autre  eijercice  tout  fléchit 
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fous  Jui , & lux  ccde  l’avunta^e  j 

le  cheval  fcul  n’eft  ni  Fiateuîni 
Courtilàn, 

La  grandeur  d^un  Roi  le  gène. 
Sans  celTc  privé  de  la  liberté  de 


quelque  forte' 
prifonnier  dans  fon  Royaume , 
■&  captif  dans  là  Cour , ou  il  fe 
trouve  prefque  toujours  envi- 
ronné d’une  foule  importune  de 
Courtilâns , qui  l’obforvent  èc  l’é- 
tourdiilent,  les  uns  de  leurs  deman- 
des , &L  les  autres  de  leurs  remer- 
ciemens.  Il  eR  hors  d’état  de  goûter 

Iw  dciccclirs  de  i'amitié,  qui  n’eR 
qu’entre  les  égairx.  Tous  les  fervi- 
ces  qu’on  lui  rend  partent  ou  de 
la  coutume , ou  de  la  contrainte  y 
ou  de  l’ambition..  AulTi  voyons-nous 
les  mechans  Princes  auflî  - bien 
forvis  que  les  bons  : mêmes  ref- 
peds  , mêmes  ceremonies , mêmes 


éloges. 


Mais  ce  qui  foit  le  plus  grand, 
malheur  des  Souverains  , eft  que 
la  vérité  les  fuit  > ils  ne  voyent 
d’ordinaire  que  par  les  yeux 
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autrui  5 fouvent  les  yeux  dont 
3 fe  fervent , empruntent  encore 
; lecours  de  plufieurs  autres  yeux  , 
afquels  ils  fe  fient  Sc  qui  les  trotn- 
ent.  De  - là  vient  que  fouvent  ils 
’compenfent  le  vice  maltraitent 

U négligent  la  vertu.  ^ 

Je  répondis  à Taïfaco  , que  ce 
l’ctoit  pas  ainfi  que  dans  le  felte 
iu  monde  on  regardoit  la  Roiau- 
é 5 qu’un  Roi  y pafiToit  pour 
'homme  le  plus  -heureux  de  . on 
Royaume  j que  pour  avoir  a 
ïloire  ôc  le  bonheur  de  regner 
fur  une  petite  contrée  , quelque 
fois  un  homme  leul  ebranloit  une 
grande  partie  -de  1 Univers  > èc 
faifoit  périr  un  million  d’hom- 
mes , dont  la  moitié  fe  battoit 
pour  fes  interets, , Sc  l’autre  pour 
ceux  de  fon  rival  ; qu’une  maxi- 
me reçue  parmi  les  conquerans 
ambitieux  , étoit  que  le  ^ crime 
cellbit  de  l’ètre  , quand  il  pro- 
curoit  une  Couronne  > que  toutes 
nos  Hilîbires  étoient  remplies  de 
Souveraîns  trahis  détrônez  , 
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fie  Sujets  rebelles  devenus  Ufur- 
pateurs  de  Tirans  qui  avoient 
^acrifie  a leur  élévation  tous  les 
enrimens  de  la  Nature  & de 

1 honneur,  & qui  ne  s’étoient  main- 
tenus fur  le, Trône,  que  par  les 
ravages  5e  les  malTacres  5 que  la  fu- 
reur  de  régner  avoir  autre  fois  ren- 
vérfe  laplus  puilTante  République 
dé  1 Univers  ; qu’un  homme  avoic 
eu  1 ambition  de  gouverner  icul 
la  moitié  du  monde  , 5e  y avoit 
reufîî  > 5e  qu  il  s’etoit  trouve  parmi 
nous  des  Potentats  qui.  avoient  ai- 

pire  à donner  des  Loix  cà  toute  la 
Terre. 


Jugez  de-la  , ajoutai-je'j  que  la 
condition  d’un  Souverain  ne  nous 
paroît  pas  fi  malheureufe  qu’a 
yous.^  L éclat  de  la  Couronne 
ebloiiit  tellement  nos  yeux , que 
nous  n’y  voyons  point  du  tout  ce 
que  vous  y voyez.  Il  n'y  a per- 
fonne  parmi  nous , qui  ne  làcrr- 
fiat  vo  entiers  ce  qu’il  a de  plus 
cher , à la  gloire  d’être  allis  fur  le 
trône , s’il  pouvoir  le  flatter  rai- 
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iiablement  d’y  monter.  Le  bon- 
sr  de  cet  état  paflè  même  pour 
ndubitable  , que  lorfque  nous 
lions  exprimer  qu’un  homme  ed: 
ireux  , nous  dilbns  ordinaire- 
nt  qu’il  eft  heureux  comme  un 
i.  Nous 'Comptons  pour  rien  y 
embarras  de  ce  rang  fuprême. 
ft  à nos  yeux  l’objet  le  plus  dé- 
ble, parce  que  nous  ignorons  tout 
5oids  d’une  Couronne  portée  di- 
MTient. 

CHAPITRE  XII. 

Îijîoire  de  T^ïfaco  d" Amemjd-. 

J N jour  que  je  m’entrete- 
nois  avec  Taifaco  à l’om- 
: d’un  bocage , où  l’on  rerpt- 
t un  air  frais  &L  pur,  je  lui  dé- 
cidai , pourquoi  il  avoit  autre- 
s quitte  lon  païs  , p)ur  aller  au 
lily  ; Si  ç’avoit  été  par  le  dehr 
’ commercer  utilement , ou  par 
e curiohté  femblable  à celle 
i m’avoit  fait  abandonner  ma 
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Patrie  pour  connoître  les  Mœurs  cl< 
peuples  éloignés. Non  me  repondii 
il , ce  ne  fut  aucun  de  ces  motifs  qi 
m’engagea  à faire  ce  voïage,  l’amoi 
ieul  me  le  fit  entreprendre. 

A l’«âge  de  dix  - huit  ans , j 
devins  amoureux  d’une  fille  non: 
mée  Amenola  , dont  la  jeunefi 


. & les  agremens  m’avoient  chai 


mé , & dont  le  pere  palToit  pot 
im  des  hommes  des  plus  rich< 
de  cette  Ifie.  J’eus  le  bonheur  d 
lui  plaire  5 elle  reçût  mes  vocu> 
èc  nous  aurions  été  dès  - lors  heu 
reux  l’un  & l’autre  , fi  la  medk 
crité  de  ma  fortune  qui  n’avoi 
point  été  dédaignée  de  la  fille 
li’eut  été  meprifée  du  pere.  Mai 
Jorlque  je  la  lui  demandai  en  ms 
riage , il  me  la  refulà  durement 
•en'me.  dilànt  que  je  n’avois  poiu 
allez  de  richelîes.  Voyant  que  j 
n’étois  malheureux  , qu’.à  caul 
■de  mon  peu  de  bien,  je  refolu 
de  tenter  toute  forte  de  moïen 
honnêtes  pour  l’augmenter.  Dan 
•cette  refolution  je  fus  plufiçur 
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iours  fans  fçavoir  quel  parti  pren- 
dre. Il  eft  aifé  de  former  le  dd- 
fèin  d’être  riclae  > mais  il-  eft  dif-  ^ 
Rcile  de  bien  choifir  les  moïens  de  ’ 
le  devenir. 

J’étois  dans  cet  embarras  , ac- 
cablé de  triftdTe  Sc  réduit  au  de- 
(cfpoir  y lorlque  je  rencontrai  un 
jour  fur  le  bord  de  la  Mei  y on 
j’étois  tenté  d«  me  précipiter  y un 
de  mes  amis  intimes  5 nomrne 
Hafeo.  Dès  que  je  bapperçus  , je, 
voulus  m’éloigner  > mais  aulîî-* 
tôt  accourant  vers  moi , il  me  re^. 
tint  3 & m'ayant  demandé  afFec- 
tuetiièment  le  fujet  de  mon  cha- 
grin &c  de  ma  trifte  reverie  > il 
m’obligea  par  fes  tendres,  impor- 
tunitez  à le  lui  découvrir.  Si  le 
Ciel  5 me  dit  - il  alors  y m'avoit 
donné  autant  de  richelîes  qu  au 
pere  de  la  belle  , je  les 

partagerois  volontiers  avec  vous 
pour  vous  la  faire  obtenir  5 mais 
vous  Icavez  le  peu  de  bien  que 
j’ai  hérité  de  mes  peres  > je  fuis 
réduit  à ne  pouvoir  vous  offrir 
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que  mes  flerilcs  confeils.  J'ai  en- 
tendu diie  , ajouta  - t'il  , que  du 
cote  de  l’Eft , il  y avoit  une  Terre 
fertile  en  or , lource  de  celui  qui  eft 
rapandu  dans  cette  Ifle  5 mais  que 
depuis  environ  un  fiecle  des  hom- 
mes extraordinaires , armez  de  fou- 
dres ôc  d éclairs  , l'avoient  conqur- 
fc , ôc  en  avoient  égorgé  ou  foudroïé 
prefque  tous  les  Habitans  : ce  qui 
avoit  interrompu  le  commerce  que 
nous  avions  avec  ces  Peuples , 6c 
avoit  rendu  l’or  moins'  commua 
parmi  nous.  Si  vous  m’étiez  moins 
cher,  pourfuivit - il  , je  vous  con- 
fèillerois  de  vous  tran/porter  dans 
cette  riche  contrée  5 peut  - être  que 
le  Ciel  favorable  à vos  delrrs , vous 
y feroir  tr'ouver  les  moyens  d’en 
revenir  charge  d’or.  - Mais  les  dan- 
gers oit  ce  pénible  votage  vous  ex- 
poferoit , ne  me  permettent  pas  de 
vous  donner  en  ami  un  lî  funefte 
cotileiL  • • ■ 

Ah  ! repias  - je  , les  périls  les 
plus  affreux  n'éffrayent  point 
mon  ams.  Trop  heurcu.x  j fi  en 
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:ourant  les  plus  grands  dangers,  je 
Douvois  mériter  ma  chere  Amenola. 
je  vous  rends  grâce  cher  ami , de 
'idée  que  vous  venez  deme  com- 
nuniquer.  Le  Ciel  touché  de  mes 
naux  vous  l’a  infpirée  : ç^en  eft 
ait , je  partirai.  Hajco  me  voulut 
lors  détourner  du  deflein  que 
e venois  de  prendre  , èc  qu’il  m’a- 
oit  lui  - même  fuggeré  5 mais 
'oyant  que  j’étois  inflexible  : Eh 
>ien  , dit  - il , puifque  vous  vou- 
iz  vous  expoler  à périr  , ôc  que 
e fuis  la  caule  de  votre  funefte 
sfolution  , je  veux  vous  accom- 
agner  dans  votre  voyage  , èc  en 
artager  avec  vous  tous  les  dam 

O 

;ers.  Il  eft  jufte  que  l’auteur  du  pro- 
st  foit  le  témoin  du  luccès..  Je 
ombattis  envain  une  generoflté  fi 
leroïque  , je  fus  contraint  d’ac- 
epter  fes  offres , & nous  nous  dij^ 
lofarnes  à partir  enjfcmble. 

La  veille  de  mon  départ  j’allai 
rouver  Amenopi  , pour  lui  dire 
dieu , & l’informer  de  mon  def- 

?in,  Elle  fut  incQpfolablç  3 êc 
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maudit  cent  fois  cette  eflime  des 
richelîès  , qui  s’oppofoit  à notre 
-bonheur  , 6c  alloit  peut-être  me 
coûter  la  vie.  Elle  fit  fes  efforts 
pour  me  détourner  d’un  voïage  fi  pé- 
rilleux, mais  je  le  lui  peignis  moins 
dangereux  qu’il  n’étoit  5 je  la  coi> 
Iblai  par  l’elpérance  d’un  prompt 
6c  heureux  retour , 6c  la  quittai, 

^ après  nous  être  juré  l’un  à l’autre 
un  amour  éternel. 

' J’allai  le  lendemain  dans  l’en- 
droit ou  Hafco  m’avoit  promis 
de  le  rendre  , 6c  nous  marchâmes 
l’un  6c  l’autre  vers  le  bord  de  la 
Mer , où  nous  nous  mimes  dans 
un  canot  que  nous  avions  fait 
préparer  & remplir  de  quelques 
provifions,  L’elpace  qui  nous  iè- 
pare  du  Cliily  eft  d’environ  ibi- 
xante  lieues.  Nous  avions  fait  af- 
lez  heureulement  la  plus  grande 
partie  du  chemin , à la  faveur 
d’un  vent  d’oiieft  qui  enfloit  no- 
tre voile,  l’orlqu’il  s’éleva  tout  à 
coup  un  orage,  qui  nous  mit  dans 
un  extrême  péril.  Nous  amena- 
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in^s  la  voile , àc  nous  luttâmes 
avec  nos  rames  contre  la  fureur 
des  vagues  irritées.  Notre  canot 
fut  trois  fois  fubmergé  j mais  com- 
me il  étoit  d\uîe  écorce  également 
legere  folide  , nous  fçumes,  en 
nous  jettant  trois  fois  a la  n^e 
l’cmpecher  de  s’enfoncer  entière- 
ment , êc  le  retourner  avec  adref- 
fe.  Cependant  une  vague  impetu- 
eufe  , haute  comme  une  monta- 
gne , vint  nous  enveloper  , & ac- 
cabla mon  compagnon , que  je  ne 
vis  plus  depuis.  Il  fut  enfeveli  dans 
les  flots , & je  perdis  helas  : un 
ami  tendre  ôc  genereux , dans  une 
trifte  circonftance  où  fon  lècours 
m’étoit  le  plus  neceflaire.  Pour  moi^ 
je  me  tins  fortement  attaché  aù  ca- 
not , que  je  retournai , comme  j’a- 
vois  déjà  fait  plufieurs  fois.  Le  trou- 
ble où  j’étois  , m’empêcha  delèn- 
tir  la  perte  que  je  venois  de  faire 
aufli  vivement  que  je  la  reflèntis 
dans  la  fuite.  Je  ne  fongai  alors 
qu’à  me  prclèrver  du  nauflfrage,ôç 
qu’à  defendre  mes  jours. 
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Cependant  le  vent  cellà  & les 
flots  fc  calmèrent.  Tout  fatigué 
^ue  j etois , je  me  mis  à ramer 
julquau  ioir  , qu’il  s’éleva  un 
petit  vent  aflez  fivorable  , qui 
me  donna  lieu  de  mettre  la  voile 

6 de  me  repofer.  J’avançai  beau- 
coup pendant  la  nuit  , enforte 
■que  le  lendemain  vers  le  midi  je 
vis  terre.  Au  bout  de  trois  heures 
J eus  enfin  le  bonheur  d’aborder 
à une  pointe  , apellée  le  Cap 
A’Acchamqui , au-defius  àiAngucL 
Je  marchai  j U fqu’au  loir  làns  trou- 
ver aucuns  Habitans,  ce  Pais  étant 
fterile  &•  defert.  Cependant  je  me 
nourris  de  quelques  racines  allez 
mauvailès , Se  de  quelques  friuts 
fliuvages  , que  je  trouvai  fur  la  cô- 
te 5 6c  je  palîài  la  nuit  fur  un  ar- 
ère  , oii  je  dormis  peu. 

Le  lendemain  ayant  long  - tems 
marché  du  côté  du  Nord  , je  ren- 
contrai fur  le  loir  quelques  Natu- 
rels du  Pays , qui  frappez  de  mon 
habillement  étranger  , s’aprochc- 
rçnt  de  moi , 6c  me  firent  pluficuij 
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ueftions  fur  le  dellein  qui  m’a- 
lenoit  dans  leur  Pais  Notre 
anguene  différé  prefqu’en  rien 
e celle  de  ces  peuples  5 parce 
ue  j 11  l’on  en  croit  la  tradition 
otre  Iflea  été  ancienneraent  peir- 
lée  par  une  Colonie  de  la  con- 
ée  la  plus  méridionale  du  Chily. 
-infî  j’entendis  leur  langage,  hc 
s Durent  entendre  le  mien,  Jg 
:ur  répondis  donc  avecpolitelle  que  ' 
étoib  un  LetÆfpon  , qui  avoit  en 
i curiofîté  de  voir  un  peuple  , 
ont  nous  tirions  notre  origine , & 
vec  lequel  nous  avions'  autrefois 
cé  étroitement  unis , avant  qu’îl 
Li  lient  été  fubjugez  , &:  que  leur 
aïs  eût  été  envahi  par  de  cruels 


trangers. 


A ces  mots  les  larmes  paru- 
mt  couler  de  leurs  yeux  5 ils  me 
eignirent  en  general  tous  les 
laux  que  ces  impitoyables  vain- 
ueurs  leur  avoient  caufez , & ils 
le  firent  enfuite  entrer  dans  leur 
laifbn , ou  ils  me  traitèrent  avec 
eaucoup  d’humanité.  Ils  me  di* 
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lent  cjue  je  pourrois  dcmcutei 
avec  eux  j autant  de  tems  cjue  je 
voudrois  s que  par  rapport  à la 
liaifon  que  leurs  peres  avoient 
autrefois  eue  avec  les  Letdifpons , 
& à notre  cl'pcce  de  filiation , il< 
me  regardoient  comme  un  de  leur; 
compatriotes.  Mais  ils  me  conleil- 
lerent  de  ne  point  paroître  aux  yeux 
de  leurs  Tyrans  ( c’eft  ainfi  qu’il; 
apelloient  les  Efpagnols  qui  le; 
avoient  fubjuguez.  ) Ils  croiroieni 
peut-être,  me  dirent-ils  , que  votre 
Païs  produit  de  l’or  comme  le  nô 
tre  : -ils  vous  contraindroient  de  le; 
y , conduire  : ils  égorgeroient  vo: 
femmes  & vos  enfàns , pour  vou; 
obliger  de  leur  'découvrir  vos  tre- 
lors , ôc  vous  immoleroient  en- 
fuite  vous-même  , pour  aflbuvii 
leur  cruauté.  Prévenez  ces  mal 
heurs , en  ne  vous  montrant,  que 
lorfque  vous  aurez  pris  nos  manie 
res,  & que  vous  pourrez  paroîtr« 
né  dans  ce  Païs. 

Je  les  remerciai  de  leur  confeil 
leur  demandai , fî  les  Efpagnoli 
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lent  leuls  en  poirelîion  des 
les  d’or  , s’il  n’étoit  permis 
à eux  d’en  aprocher.  Eux  feuls, 
repondii-ent  - ils , en  retirent 
t le  profit.  Ils  ont  injuftement 
'ahi  ce  que  le  Ciel  nous  avoit 
iné  en  partage  , ils  vou- 
)ient  encore  nous  contraindre 
lous  enfevelir  dans  les  entrail:- 
de  la  Terre , pôur  lervir  leur 
irice.  Mais  ils  n’ont  pii  encore 
us  y forcer. 

Je  jugeai  alors  que  j’avois  en- 
:pris  un  voïage  également  pe- 
de  & inutile.  Je  refolus  de  m’en 
:ourner  dans  ma  patrie  , & de 
re  tous  mes  efforts  pour  poflè- 
r Amenofd  , & en  cas  que  le 
ftin  continuât  de  m’être  con- 
fire, de  mourir  du  moins  à Tes 
eds.  Je  pris  donc  congé  de  mes 
kes , -après  avoir  palfé  quelque 
ms  chez  eux  èc  m’être  repofé 
î mes  fatigues,  &c  je  rej)ris  le 
lemin  ài  Acchtiwc^ui  , où.  j’avois 
ilfé  mon  canot. 

Mais  à peine  avois-je  fait  fis 
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lieues , que  je  fus  rencontre  pa 
des  Elpagnols  qui  cha(Ic)ieni 
Voiant  a inon  habillement  qu 
j’étois  Etranger,  ils  m'arrêterent 
& m’ayant  demandé  de  quel  Pai 
j’etois,je  jugeai  à propos  de  leu 
lepondre  , que  j’etois  ne  dans  un 
Ifle  fort  éloignée.  Je  ne  faifôi 
pas^  attention  que  je  me  trahilfoi 
moi  - meme  en  leur  repondan 
dans  la  même  Langue  qu’ils  m 
parloient  , c’elb  - à - dire  , dans  1, 
' Langue  Chilienne.  Votre  Païs  ert: 
il  riche  , me  demandèrent  - ils 
Non  , leur  repartis  - je  , & vou 
voyez  en  moi  un  exemple  de  {; 
pauvreté.  Une  tempête  imprevir 
m’a  jetté  malheureulèment  i'u 
ces  côtes , je  cherche  le  moïei 
de  pouvoir  retourner  dans  mot 
Pais.  Je  voulus  alors  continuel 
mon  chemin  , mais  le  Chef  d< 
ces  Efpagnols  m’ayant  arreté , me 
parla  ainii  : Etranger  , votre  hgun 
me  plaît  : venez  chez  moi  , j( 
vous  y donnerai  un  eiuploi  hoiv 
nête  , ôc  quand  vous  jugerez  à 
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)pos  d’aller  revoir  votre  Patrie , 
recompenfe  de  vos  lervices 
palîera  votre  attente.  Cette 
ipolition  me  fît  pâlir  , je 
ignis  que  cette  ptomellè  n’a-f 
itit  à me  dévoiler  aux  mines, 
îfpagnol  s’aperçevant  de'  mon 
nble  , me  dit  : Ne  craignez 
1 : oubliez  ce  que  les  Naturels 
ce  Pais  vous  ont  pii  dire  à no- 
defavantage  5 fî  vous  vous  fiez 
ma  parole  , je  n’omettrai  rien 
ir  vous  rendre  heureux  : Si 
ois  deflèin  d’attenter  fur  votre 
:rté  , je  pourrois  vous  corn 
ndreà  me  fuivre,  mais  je  me 
itente  de  vous  y inviter. 

De  difcours  honnête  me  ga- 
, , 6c  malgré  mes  préjugez  je 
s devoir  rifquer  ma  liberté  ôc 
vie,  6c  les  fàcrifier  à l’efpe- 
:é  d’acquérir  de  l’or.  Je  m’h 
ïinai  que  fi  l’Efpagnol  me 
oit  fa  parole  , je  fèrois  bien 
en  état  de  mériter  Amemfa, 
fis  donc  une  humble  révé- 
lé à D.  Fernandez  de  la  Chirade 


m 
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( c’étoit  le  nom  de  l'ElpagnoI 
pour  lui  faire  connoîcre  que  j’a( 
■ceptois  les  offres.  Aulîî-tôtil  ordor 
na  à un  des  domeftiques  de  fa  fuii 
de  me  donner  Ibn  cheval. 

Sur  le  loir  nous  arrivâmes 
fbn  logis;» C’étoit  une  mailbn  ma 
gnilique  , lîtuce  fur  les  bords  d 
la  Mer.  D’un  côté  on  decouvro 
une  valte  prairie  couverre  d’u 
tapis  verd  toujours  renailîànt , t 
environnée  de  Collines  couroi 
nées  diarbres.  De  l’autre  , o 
voïoit  la  Mer  en  perlpeclive 
quelquefois  élevant  lès  flots  agite 
jufqu’aux  nues , mais  le  plus  Ibj. 
vent  calme  & unie.  La  maçnilï 
cence  eclatoit  de  toutes  parts  dar 
cette  mailon  luperbe.  L’or  y brilloi 
dans  tous  les  appartemens  : le 
moindres  choies  étoient  de  ce  me 
tal  Divin. 

Mon  nouveau  Maître  ( ca 
fans  être  Ibn  elclave  , i’étois  à lui 
me  traitant  avec  dillincHon , m 
fit  allèoir  à la  table.  Mais  ayar 
vu  qu’on  l’avoit  couverte  d 
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iiides  de  diflfèrente  efpece  , je 
’en  éloignai , & ne  voulus  point 
inger.  Je  demandai  à Fernan- 
z la  permiffion  de  vivre  dans 
maifon  , félon  la  coutume  de 
an  Pais  , & de  m’abftenir  de 
inger  de  la  chair  des  animaux, 
me  le  permit  5 6c  j’allai  aulîî- 
t cueillir  dans  le  jardin  des  le- 
mes , des  racines  & des  herbes  , 
le  j’aflàilbnnai  & mangeai  de- 
nt lui.  Après  le  repas , il  me 
tt  en  particulier  , 6c  me  dit  que 
mme  aucun  des  Elpagnols  qui 
lèrvoient  , ne  fçavoient  la  Lan- 
e-  Chilienne il  étoit  bien  aile 
m’avoir  auprès  de  lui  , aimant 
ieux  fè  fier  à moi , qu’aux  Na- 
rels  , qui  conlèrvoient  toujours 
la  haine  6c  du  reflèntiment 
ntre  fà  Nation  , que  ceux  de 
5 Naturels  qui  étoient  à ion 
vice  , ne  cherchoient  qu’à  le 
thir  6c  à lui  nuire  , que  perfizadé 
e je  n’avois  pas  les  naêmes 
3tifs  de  le  haïr  , il  me  donnoit 
le  infpection  generale  fur  leur 
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conduite  5 èc  qu’il  cfpcroit  qu 
mon  zele  6c  ma  fidelité  le  garan 
tiroient  de  tous  leurs  complots 
que  comme  je  parlois  leur  Lan 
gue  , je  pourrois  m’infinucr  dan 
jeur  elprit , découvrir  leurs  dcf 
feins  , 6c  les  contenir  dans  leu 
devoir.  Je  lui  promis  de  me  com 
porter  en  homme  d’honneur  6c  d( 
lui  être  fidele , 6c  je  lui  tins  parole 
de  maniéré  que  je  gagnai  entière 
ment  fbn  amitié  6c  fa,  confiance. 

Outre  l’infpecJion  que  j’avoi 
fur  tous  les  Naturels  qui  étoien 
à fon  lervice  , la  garde  de  les  tre 
fors  m’étoit  encore  confiée.  J’é 


tois  heureux  , fi  on  peut  l’être 
éloigné  d’une  beauté  qu’on  adon 


A 


6c  d’une  Patrie  qu’on  regrett 
J’avois  d’ailleurs  tous  les  jour: 
devant  les  yeux  le  fpecJacle  1< 
plus  trifte  pour  un  cœur  Letalif 
fon.:/]e,  veux  dire  , que  je  voioi; 
Fernandez  6c  les  autres  Efpagnol; 
tuer  fans  pitié  les  bêtes  les  plu; 
aimables  te  les  manger  inhumai 
uement.  Je  tâchois  quelquefoi; 
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,r  mes  prières  d’empêcher  le 
eurtre  de  quelque  animal  5 rnais 
i lieu  de  m’écouter  on  le  mo- 
loic  de  moi.  L’amour  feul , au-  ■ 
ur  du  defir  que  j’avois  d’acque- 
r de  l’or  , étoit  capable  de  me 
ire  relier  parmi  eux.  Mais  par 
1 événement  lingulier  êc  inat- 
:ndu  le  Ciel  me  rendit  à ma  Pa- 
ie 6c  couronna  mon  amour,  com- 
le  je  vais  vous  le  dire. 

Quelques  Canoteurs  de  mon 
aïs  avoieiit  trouvé  fur  les  cotes 
e'  leur  Ifle  le  corps  de  Hafio  que 
L Mer  y avait  jetté.  1 Is  l’a  voient 
□nfideré , 6c  comme  il  me  ref- 
;mbloit  alTez  de  vifage  qu’il 
toit  à peu  près  de  mon  âge  6C 
,c  ma  taille  , que  d’ailleurs  j ctois 
eaucoup  plus  connu  que  lui  , 
C que  mon  départ  avoit  fait  du 
iruit  , ils  avoient  pris  le  corps 
iefîguré  de  mon  ami  pour  le 
nien.  Le  bruit  de  ma  mort  fut 
.ulTitôt  répandu  dans  toute  nôtre 
lie.  Ma  mere  qui  m’aimoit  ten- 
Irement  l’aprit  avec  une  extrême 
T'a  me  II.  H 


M 
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douleut  5 6c  étant  allée  chez  le 
perc  d’Amencfa  , elle  l’accabla 
de  reproches , 6c  l’accufa  d’être 
l’auteur  de  ma  mort.  II  ne  repon- 
dit rien  à tout  ce  qu’elle  pût  lui 
dire  5 il  témoigna  feulement  beau- 
coup de  regret  de  la  perte  qu’elle 
avoit  faite  , 6c  tâcha  de  la  confoler. 

MaFs  dès  ou  An^enofa  eut  apris 
mon  fort , elle  s’enferma  feule 
dans  fa  chambre , 6c  voulut  fe 
donner  la  mort.  La  folblelfc  at- 
tachée à fon  fexe  arrêta  heurcu- 
fement  fon  bras  timide  prêt  à 
percer  fon  fein.  On  enfonça  la 
porte  de  fa  chambre  pour  préve- 
nir les  funefles  conlcils  de  fon 
defcfpoir , 6c  on  lui  arracha  Ion 
poignard  > mais  on  ne  put  lui  ar- 
racher fa  douleur  , dont  fon  perc, 
qui  l’aimoit  très  - tendrement  , 
étoit  auffi  pénétré  qu’elle.  ^ Tii 
ii’efl;  plus  , cher  Taif^co  , diioit- 
elle'  avec  tranfport , la  dureté  de 
mon  pere  6c  la  tendrefïe  de  ton 
cœur  ont  caufe  ta  mort  : Elles 
cauferont  aulîl  la  mienne  , 6c  je 


Gu  L L I V E R,&C.  17 1 

: (uivrai.  Puiiîè  mon  ame,  après 
ion  trépas , le  trouver  dans  le 
lême  fejour  que  la  tienne , & 
limer  un  corps  de  la  même  ef- 
;ce  que  celui  qu’elle  anime  en  ce 
ornent.  Le  Ciel  équitable  ne 
îrmettra  pas  que  nous  Ibïons  à 
mais  feparés  l’un  de  l’autre  j il 
)us  réunira  , pour  lecômpenfc 
n courage  6C  ma  fidelité. 

Après  avoir  ainfi  donné  un 
)re  cours  à là  douleur,  elle  de - 
;ura  quelque  tems  enlevelie 
ns  une  profonde  triftefie  , làns 
Dnoncer  aucune  parole.  Ce- 
ndant elle  trompa  fon  pere  ëc 
as  ceux  qui  l’oblèrvoient.  Af- 
bant  dans  la  fuite  un  air  moins' 
lige,  elle  fit  entendre  qu’elle 
urroit  avec  le  tems  fe  conloler 
ma  mort.  Son  pere  la  crut , 6c 
prit  aucunes  précautions  con- 
fon  defcfpoir  , qui  éclata  de 
te  maniéré.'  Après  avoir  quel- 
î tems  délibéré  fur  le  genre 
mort  qu’elle  devoir  choifir  , 
î préféra  celui  de  fe  précipiter 
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, dans  la  Mer , où  elle  croïoit  que 
j’avois  fini  mes  jours.  Elle  fie  de- 
. robe  adroitement , & court  feule 
T’ers  le  rivage  , pour  y executet 
fon  funefte  defièin.  Mais  l’image 
de  la  rr,ort  qu’elle  fe  propole  , la 
fait  reculer.  Qiioi , dit-elle  , mor 
efprit  timide  combat  la  genereu- 
fe  relblution  de  mon  cœur  : Ah 
e vais  le  contraindre  à lui  cedei 
a victoire  , en  lui  cachant  les  hor- 
reurs d’une  mort  qui  l’efiraye, 
Elle  court  auflî-tot  vers  un  canoi 
qui  étoit  au  bord  de  la  Mer  5 elle 
y entre  fans  hefiter , 6c  coupe  har- 
diment la  corde  qui  l’attachoii 
au  rivage  5 elle  prend  une  rame 
■3our  s’éloigner  du  bord , 6c  leve 
a voile.  Alors , les  yeux  baigné; 
de  larmes , elle  fe  couvre  la  tête 
6c  fè  couche  dans  le  canot , qu’- 
elle abandonne  aux  flots  , crai- 
gnant 6c  defirant  également  U 

O . O 

mort. 

Le  vent  fouffloit  afléz  fort 
d’Oüeflr-Sud-Oiiefl:  6c  étoit  très- 
favorable  pour  aller  au  Chily.  Le 
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mot  après  avoir  vogué  heureu- 
:ment  pendant  vingt-huit  heu- 
:s , èc  avoir  cingle  auffi  directe- 
lent , <^ue  s’il  eût  etc  conduit 
ar  un  habile  Canoteur  , fut  ren- 
ontré  le  lendemain  par  une  fcm- 
le  du  Chily  qui  pêchoit , qui 
étoit  avancée  à trois  ou  quatre 
îeuës  en  pleine  Mer.  Surprife  de 
oir  un  canot  faire  voile , lans 
:tre  conduit , 6c  fans  qu’aucune 
»erfonne  parût  être  dedans , elle 
ama  du  côté  de  ce  canot , s’en 
iprocha  , 6c  fut  bien  plus  étonnée 
aicore  d’y  apercevoir  une  jeune 
ille  évanouie  6c  à demie-morte, 
îlle  entra  dans  le  canot  , prit 
:ette  fille  entre  fes  bras , 6c  tâcha 
le  la  rapeler  à la  vie.  ÀmcnoJ.^ 
■evenuc  de  fon  évanoüiflèment 
a regarda  fixement , prononça 
non  nom , puis  referma  les  yeux, 
l’ai  fçu  tout  ce  detail  .en  partie 
me  no  fa  elle-même  , 6c  en  par- 
ie de  cette  femme  qui  l’a  voit 
-encontrée  , 6c  qui  ayant  attaché 
hn  canot  au  lien  , la  conduifit 
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dans  fa  maifon  fituéc  fur  le  riva- 
ge , peu  éloignée  de  la  notre. 

file  me  connoiffoit  depuis 
long  - tems , parce  que  fon  mari 
ctoit  ChalTeur  de  profelîîon , & 
que  j’allois  fouvent  chez- lui  pour 
tacher  de  racheter  la  vie  aux  ani- 
maux qu’il  prenoit  avec  les  filets. 
Je  me  rendis  par  hazarddans  là 
mailon  , quelques  heures  après 
(p-'Aminofa  y eût  été  tranfportce. 
Ciel;  quelle  Ait  ma  furprife  , lorf- 
que  je  reconnus  ma  chcre  Maî- 
treflè.  Jarnrds  je  n’éprouvai  de-, 
Æntiinens  pareils  5 je  fentois  une 
joye  melée  de  crainte  & de  dou-' 
leur,  j’éteis  charmé  de  la  retrou- 
ver 5 mais  le  tidfte  état  où  je  la 
voyois  réduite  , m’allarmoit  beau- 
coup plus  que  fr  prcfence  ne  me 
ravilloit.  C’eft  donc  vous  , lui 
dis-je , adorable  Amcmfa,  Quel 
dellin  vous  a conduit  fur  ce  ri- 
vage ? Helas  dans  quel  état  étes- 

VOUS!  - 

Kmenofa  frapée  vivement  par 
le  Ibn  de  ma  voix  qu’elle  recon- 
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tt  /ouvrit  les  beaux  yeux  et^eintsi 
me  regardant  avec  une  bu-pri- 
&alc  f fa  foibklïe  : eft-il  bien 
ai“  ait-elle  , cher  Taj/ow jque 
es  veux  vous  revoyent  ? Oui , 
i rependis  je , cefl:  "voue  teii 

•e  d fidde  Amant:  Rafiurez- 
XI  s , ôe  ceilez  de  vous  troubler, 
laignez  plutôt  prendre  quelque 
ourriture  pour  rétablir  vos  tor- 
;s.  fvia  prefence  iembla  la  rani- 
îer.  Une  douce  joye  fc  ^reparl- 
ant bar  fon.vibrge  en  diminua  la 
âieur.  On  croit , dit-elle  , çans 
lôtre  Ifle  , que  vousn’êtes  pins  , 

C que  vous  avez  été  englouti  iiar 
es  flots.  Que  je  fuis  heureuie  de 
'ôus  retrouver  , lorfque  je  ne 
ongeois  qu’à  mourir  pour^  vous 
uivre  ? C’efl:  ce  qui  m’a  fait  ex- 
àoler  ma  vie  à la  merci  des  flots 
k;  des  vents , pour  etre  enfevelie 
ians  les  ondes  avec  vous.  ^ ^ 

. Quoique  mon  amour  meut 
femblé  être  jufques-là  au  fuprême 
degré  , j’en  lentis  encore  croitie 
l’ardeur.  Je  remerciai  le  Ciel  de 
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m’avoir  fl  heureufeinent  conferv< 
1 ODJct  de  tous  mes  voeux  , 5c  ic 
pliai  inftam ment  l’iiôteflc  d’avoii 
un  foin  extrême  de  l’Etraneerc 

qui  etoit  chez  elle  5 je  lui  recom- 
mandai un  profond  fecret , 5c  lui 

promis  une  recompenfe  digne  de 
les  lüins. 

Anunofa  rétablit  la  fanté  en 
peu  de  jours  , 5e  j’aurois  été  au 
comble  de  mes  vœux  , fi  j’avois 
eu  la  libèi  te  de  retourner  avec 
elle  dans  mon  Païs.  Mais  mon 
état , mon  devoir  , 5c  les  bienfaits 
dont  1 £l 'agnohm’avoit  comblé  , 
‘^’îuicnt  des  chaînes  qu’il  m’étoit 
diihciie  de  ^rompre.  J’avois  au 
moins  la  conlolation  de  voir  tous 
les  jours  librement  mon  aimable 
' Maî'treire  , &jeraurois  dès  - lors 
epe  ufée , fi  , lèlon  nos  Lois  , le 
, mariage  contraire  à la  volonté  des 
parens  eût  été  permis. 

Mais  lur  ces  entrefaites , D.  Fer- 
nandez tomba  malade  dangereu- 
lement.  Connoiflànt  que  fa  fin 
étoit  proche  Sc  qu’il  ne  pouvoir 
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■echaper  , il  fe  difpoià  à la  mort 
ronformement  aux  principes  de 
a Religion  & recompenfà  tons 
es  domeftiques.  Comme  j’étoîs 
in  de  ceux  qu’il  aimoit  le  plus , 
! mie  donna  cent  livres  d’or  pur 
Lvec  trois  nulle  livrer  d’argent 
]uintè , & me  fit  encore  quelques 
lutres  prefens , en  me  priant  de 
ne  Ibu venir  de  lui.  Il  mourut  re- 
p-ettc  de  tous  les  Efpagnols  & de 
ous  les  Chiliens  qui  connoifi- 
üient  fa  vertu.  Heureufc  contrée, 
î tous  ceux  de  fà  Nation  lui  eufi- 
ent  rcfiemhlé. 

Alors  je  fonçeai  à retourner 
ians  mon  Pais  a y conduire 
na  chcre  Amcnofa  , perfiiadé  oue 
OU'  pere  <à  la  vue  d’une  fille  uni-' 
|uc  que  je  lui  rendrois , des 
ichefles  dont  il  me  verroit  pof- 
^ficur  , ne  pourroit  me  la  refufer.^ 
e fis  donc  une  provifion  de  fruits, 
’herbes  & de  racines , que  je  fis 


uire  , ce  anrès 
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voir  pa-c  leurs  ioins  ^ r^^usnous 
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embarquâmes  l’un  èc  l’autre  dans 
un  grand  canot  que  nous  avions 
fait  conftruirc  exprès.  Je  pris 
deux  habiles  Canoteurs  pour  nous 
conduire  plus  furement  5 & je 
priai  l’hoteire , en  lui  promettant 
une  recompenfe , de  vouloir  bien 
pour  la  bienféance  accompagner 
yîmfnoja  dans  le  voyage  5 je  l’af- 
furai  que  le  même  canot  la  ra- 
meneroit  chez  elle  dans  peu  de 
jours  5 elle  y confentit , Sc  nous 
nous  dilpolâmes  à partir. 

Lorique  nous  étions  fur  le 
point  de  quitter  le  rivage  , nous 
viraês  de  loin  accourir  des  bf- 
pagnols , qui  nous  firent  ligne  de 
les  attendre.  C omme  nous  igno- 
rions leurs  defleins , 6c  que  non: 
foupçonnions  qu’ils  vuuloieni 
oeut  être  s’emparer  de  l’or  6c  de 


..’argent  que  nous  emportions 
nous  ne  jugeâmes  pas  à propo, 
d’obéïr.  êlors  ils  tirèrent  quel 
eues  coups  de  fulil  5 mais  non 
étions  trop  éloignées  d’eux  , pou: 
que  leurs  balles  puiîent  nous  at 
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îindre.  Une  lionne  Irurieuic  0 û 
arût  en  meme-tems  les  obligea 
c prendre  la  fuite.  Cependant 
ous  coupâmes  promptement  la, 
orde  donc  le  canot  étoit  amarré , 
c nous  nous  hâtâmes  de  nous 
loigner  du  rivage.  La  lionne  ac- 
:ourut  preiTcc  d’une  faim  de- 
'orante  , elle  nous  pourfuivit  dans 
a Mer  & fe  mit  à la  nage.  Elle 
;toit  prête  de  s’élancer  dans  no- 
;re  canot , lorfque  je  lui  dechar- 
rai  de  toute  ma  force  fur  la  tête 
an  coup  de  rame  qui  la  lit  plon- 
ger i mes  deux  Canoteurs  réyte- 
rerent , êe  nous  la  frapames  avec 
tant  d’ardeur  , de  force  8c  d’a- 
dreife,  qu’elle  s’enfonça  entière- 
ment dans  l’eau  èl  dilparut. 

armée  .d’une  rame  nous 
avoit  aidez  à la  repoufler  , avoit 
eu  part  à nôtre  viéloire. 

Notre  vovage  fut  heureux. 
Comme  la  iVJer  ctoic  extrême- 
ment calme  , nous  ne  pûmes  met- 
tre à.  la  voile  , 6c  nous  himes  obli- 
gés de  ramer  toujours  5 ce  qui  fît- 

H v] 


I Sû  Le  nouveau 
c]ue  nous^Limes  cinq  jours  fur  Id, 
Mer.  Enfin  nous  revîmes  notre 
chere^  l 'atrîe  , de  je  conduifis  d’a- 
bord chez  ma  mere , qui 

nous  reçut  l’un  de  l’autre  avec  au- 
tant de  joie  que  d’etonnement. 
Qiioi,  me  dit-elle  en  m’embraiîant, 
vous  refpirez  encore  mon  cher  fils! 
C^e  vous  m avez  coûté  de  larmes 
& de  foupirs  ! Votre  heureux  re- 


tour me  rend  la  vie,  en  m’alEirant 
que  vous  vivez:  Et  vous  charman- 
te Art7cmfa  , allez  joüirdcs  tendres 
embraflemens  d’un  pere  qui  vous 
pleure  encore.  Vous  nous  racon- 
terez dans  la  fuite  l’un  de  l’autre 
;)ar  quel  heureux  deftin  nousavons 
a conffiation  de  vous  revoir. 

Ma  mere  conduifit  le  lendemain 

Jmemfa  chez  foh  pere.  Mais  je 
Voulus  auparavant  l’aller  trouver. 
Dès  qu’il  m’aperçut,  il  s’écria  : Eft- 
ce  vous  Tayfico  ^ ou  votre  ombre 
irritée  vient-elle  pour  me  tour- 
menter ! J’ai  expié  mon  crime  par 
la  perte  de  ma  fille  que  j’ai  refulee 
à vos  vertus.  Elle  s’ell  cllc-mcmç 


I 
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précipitée  dans  les  flots , où  vous 
avez  péri  : Ce  cruel  fouvenir  me 
déchiré  alTez  , fans  y ajouter  de 
nouvelles  peines:  Coupable eftinie 
de  la  richefle  , tu  caules  tous  mes 
maux  ! Pere  infortuné  i tu  n’a  plus 
de  fille  , il  te  relire  des  trefors. 
C’eft:  ainfi  que  ma  prefence  re- 
veilla là  douleur  &;  augmenta  fes 
tranfports.  Je  tâchai  de  les  calmer , 
en  lui  dilànt  ? Je  fuis  ce  T^-if‘ica 
que  l’on  a cru  enfcveli  dans  les 
caux,.ôc  dont  vous  vous  repro- 
chez la  mort.  Je  relpire,  & votre 
fille  aullî  } voyez  fi  vous  voulez 
qu’elle  vive  pour  moi.  A ces  mots 
il  m’embralÏÏi  d’un  air  tranfporté  , 
èc  m’afliira  que  nul  autre  que  moi 
ne  la  poflèderoit.  Je  lui  racontai 
alors  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  hir 
la  Mer  , la  fortune  que  j’avois  fai- 
te au  Chily  , comment  fa  fille  y 
avoir  heureufernent  abordée  , & 
comment  je  l’avois  ramenée  dans 
la  compagnie  d’une  femme  du 
aïs. 

Il  étoit  au  comble  de  fa  joye,  èc 
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- niouroit  d’impatience  de  revoir 
^AmenofA  ; Ma  mere  l’amena  - D’a- 
bord elle  fe  jetta  aux  genoux  de 
Ion  pere  , &,  lui  demanda  pardon 
'de  la  douleur  qu’elle  lui  avoir 
caufée'.  il  l’embrafià  avec  tranl- 
port  5 apres  avoir  verfé  un  tor- 
rent de  larmes  , il  lui  demanda 
cardon  à fon  tour  des  périls  , où  il 
’a voit  en  quelque  forte  lui-même 
expofée  , en  s’oppolant  à les  inno- 
cens  délits.  Alors  il  prit  nos  mains 
à l’un  à l’autre  , êc  nous  fit  em- 
bralfenen  prelence  de  témoins  5 6c 
ma  raereen  ayant  fait  autant,  nous 
fumes  mariés  des  ce  moment  félon 
la  Coutume  -de  cette  Ifie  , où  il 
11’y  a point  d’autre  ceremonie  pour 
la  célébration  des  maria<res. 

Je  vis  avec  Amenofa  depuis  foi- 
xante-neuf  ans  , ajouta-t’il  , & ja- 
mais rien  h’a  altéré  notre  union. 
Mon  bien  joint  a celui  de  fon  pere, 
avec  qui  nous  demeurons  , à ren- 
du notre  mailon  une  des  plus  ri- 
ches & des  plus  floriliantes  de  ce 
Pais.  Voilà  quel  fut  le  motif  6;  le 
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fuccès  de  mon  voïage  au  Chily  , 
où  la  pauvreté  ôc  le  deferpou  me 

conduirirent,6cd’oùje  revins  ri- 
che ôc  heureux. 


CHAPITRE  XII. 

L' Atiteur  i'ètunt  mis  dans  un  canot 
avec  fcn  compagnon  , pour  pechet  , 
rencontre  un  F’aîjjeau  François  j 
fur  let^uel  Us  montent  , lun  ô 
C autre  ^ pour  retourner  en  Surope. 

Ei^  Epuis  environ  trois  mois 
) que  je  demeurois  cbex  les 
Letdlfpnns  , Tans  parler  de  ben- 
luii  dont  il  eft  toujours  diiucile 
de  le  defendre  dans  une  Terre 
étrangère  , lorfqu’on  ignore  la 
Lano-ue  des  Habitans , je  me  len- 
tois  prelle  d’un  deHr  violent^  de 
revoir  ma  chere  Patiie.  ail- 
leurs , Silva  ôc  moi , ne  pouvions 
nous  accoutumer  aux  legurnes 
qui  failbient  notre  feule  & 
tinuelle  nourriture  5 ^ quoiqu’ils 
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rullent  apretcs  délicatement,  nous 
en  étions  extrêmement  dégoûtes. 

Nous  dimes  donc  un  jour  à 
Tuyfiicû  , tjue  la  vie  que  nous 
menions  dans  Ton  Pais , ctoit  trop 
aurcere  par  raport  à la  nourriture  5 
c Uw  lès  Moines  & les  Hermites 
dEuiope  , qui  eioient  de  laints 
perfonnages  , faüKnt  ' profeffion 
de  ne  jamais  manger  de  viande  , 
mangeoientau  moins  du  poilîcin  3 

que  comme  les  poilîisns  ne  vi- 
voient  point  dans  le  meme  Ele- 
ment  que  les  hommes , qu’ils  n’a- 
voient  aucun  commerce  avec 
eux  , & qu’ils  n’étoient  point  , à 
proprement  parlpr  , Habitans  de 
la  Tcire  , il  icmbloit  que  c’étoit 
une  charité  hiperHuc , que  de  les 
épargner  3 que  ü nous  conti- 
nuions de  vivre  à la  maniéré  des 
Lein'Hpons , & de  ne  manger  que 
des  légumes,  nous  mourrions  bien- 
_tot , parce  que  nous  n’étions  point 
accoutumés  dès  l’enfance  à ce  gen- 
re de  vie. 

Je  lerois  au  deiéfpoir  , nous 
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répondit  Ti^.yf/^co , que  nos  légu- 
mes fl  lalutaircs  pour  nous , vous 
fulVent  nuilibles.  Vous  mettez 
avec  raifon  de  la  diîFerence  entre 
les  anim.aux  qui  peuplent  la  Ter- 
re , Se  ceux  qui  peuplent  la  Ivîer 
Se  les  Fleuves.  Quoique  ceux-ci 
ayent  une  ame , Se  foient , comme 
nous  , l’ouvrage  du  Créateur  , 
neanmoins  ils  ne  font  point  nos 
frétés  , comme  les  autres  5 il  ne 
reipirent  point  le  même  air  , 'Sc 
nous  n’avons  avec  eux  aucune 
focieté.  Pour  cette  raildn  nous 
ne  • regardons  pas  abfolument 
comme  un  grand  crime  de  les 
tuer  6c  de  les  manger.  Cependant 
peu  de  perfonnes  le  font  parmi 
nous,  ioit  par  une  efpece  de  icru- 
pule,  fbit  parce  que  cette  nour- 
riture ne  nous  paroît  pas  daine* 
Mais  pùilque  vos  corps  font 
d’une  autre  conftitution  que  les 
nôtres,  Sc  que  vous  ne  pouvez 

vous  accoutumer  à vivre  comme 

\ 

nous , je  ne  trouve  point  mauvais 
que  vous  pêchiez  du  poiflbn , 6c 
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que  vous  vous  en  nuuuiiîicz.  J’ai 
ici  un  canot  dont  nous  Pious  fer- 
vons'  quelquefois  pour  nous  pro- 
mener lur  la  Mer  dans  un  tems 
calme:  Vous  pouvez  le  prendre? 
&:  fi  vous  avez  l’induftrie  de  faire 
des  filets  ôe  de  vous  en  fervir  ; 
vous  irez  dans  une  petite  baye 
peu  éloignée  d’ici , oii  vous  trou- 
verez beaucoup  de  poiflbn.  Mais 
lorfijue  vous  pécherez  , éloignez^ 
vous  du  rivage  le  plus  qui  vous 
fera  poffible  , de  peur  que  quel- 
qu’un ns  vous  voye  , & ne  fuit 
feandalifé  de  votre  acHon, 

Nous  remerciâmes  'Tajfaco  de 
la  bonté  qu’il  nous’  temoignoit , 
& de  la  condefcendance  qu’il 
vouloit  bien  avoir  pour  notre  foi- 
blefle.  Dès  le  lendemain  de  grand 
matin  , Silva  & moi , nous  mimes 
fur  nos  épaules  le  canot  , qui 
étant  d’une  feule  écorce  , ctoit 
très-legcr  , avec  une  voile  éc  des 
rames  > éc  aïant  pris  le  chemin 
de  la  baye,  nous  y arrivâmes  làns 

être  beaucoup  fatigués.  Nous 

! 
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ivions  fait  la  veille  un  épetvier 
ivec  de  là  ficelle  , que  Tayfrco 
ivoit  eû  la  bonté  de  nous  donner, 
suivant  ce  qu’il  nous  avoit  re- 
:ommandé  nous  nous  éloigna- 
nes  beaucoup  du  rivage  y Sc  com- 
rele  vent  étoit  favorable  , pour 
lous  épargner  la  peine  de  ramer  , 
loushaullàmcs  la  voile  , qui  etoit 
sroportionnée  à la  pctitefîe  du 
:anot  5 avec  ce  fecours  nous 
lous  éloignâmes,  du  rivage  , en- 
iron  quatre  lieues  , Sc  fortimes 
nème  de  la  baye, 

Lorfque  nous  étions  prêts  de 
ancer  notre  épervier  , nous  aper- 
umes  un  gros  V aifïèau  , qui  étoit 
loigné  de  plus  de  trois  lieues, 
liyant  l’œil  plus  marin  que  Silva , 
e le  lui  fis  remarquer  , Sc  lui  'dis 
n même  - tems , que  puiique  le 
!^iel  nous  fourniflbit  peut  - être 
me  occafion  favorable  pour  re- 
ourner  en  Europe  , il  falloit  en 
•rofiter.  Comme  nous  avions  nos 
ufils  , nous  nous  mimes  à tirer 
DUS  deux  enfèmble  , pour  faire 
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un  plus  grand  bruit , & avertit 
le  Vaideau  que  nous  voulions 
aller  a bord.  Cependant  ayant  a- 
jufté  notre  gouvernail  ôc  notre 
voile  , nous  primes  un  quart  de 
vent  , ôd  cinglâmes  du  côté  du 
Navire.  Nous  ne  cédions  de  tirer, 
pour  faire  connoître  notre  inten- 
tion 5 audî  nous  remarquâmes 
que  le  Vaidèau  avoit  compris 
notre  dgnal  , car  nous  le  vimes 
tourner  un  peu  fur  la  gauche  , & 
s’aprocher  de  nous , enlôrte  qu'au 
bout  d’une  heure  nous  en  fumes 
allez  près  , & que  nous  pûmes 
reconnoître  à fon  pavillon  qu’il 
étoit  François 

3 

J’avois  quelques  remords  de 
quitter  aind  l’Ifle  des  Letaliftons , 
fans  avoir  dit  adieu  à Tajfiicc.  Il 
croira  , dit  - je  alors  , que  nous 
feront  péris  il  en  fera  affligé. 
Mais  que  faire  ? Manquerons- 
nous  une  occadon  d heureufe  ? 
Silva  s’avilà  alors  d’un  expédient  5 
il  me  dit  que  lorfque  nous  ferions 
prêts  à entrer  dans  le  Vaidèau  , il 
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falloit  tourner  la  voile  , 8c  ajufter 
le  gouvernail , de  maniéré  c^ue  le 
canot  pût  s’en  retourner  tout  leul 
dans  la  baye  , d’où  nous  n’etions 
pas  fort  éloignés  5 que  le  vent 
avoit  changé  , 8c  qu’il  etoit  favo- 
rable pour  le  retour  dans  l’Ifle, 
que  cela  étant  nous  ne  rifquerions 
rien  d’écrire  un  billet  à Ta'ifaca 
pour  le  remercier  de  les  bontés  , 
êc  rinftruire  de  notre  départ  5 que 
comme  il  ne  manqueroit  pas  le 
lendemain  d’envoyer  nous  clier- 
-cher  dans  la  baye  , on  y trouve- 
roit  le  canot  avec  la  lettre  tjue 
nous  y aurions  laifïee.  Je  trouvai 
l’avis  de  Silva  fort  lenle  , 8c  com- 
me j’avois  fur  moi  une  écritoire  SC 
du  papier  , je  m’affis  ôc  écrivis  cet- 
te lettre,  pendant  que  Silva  raraoit 
vers  le  Vaiiîèau. 

A l'illujlre  ^ vertueux  'Vujfaco, 

„ Le  defir  dé  revoir  notre  Pa- 
„ trie,  cher  Tajfaco , nous  oblige 
„ de  vous  quitter , 8c  de  profiter 


1^0  Lenouveau 

„ de  la  ' rencontre  lieureulè  d’un 
„ Vailleau  Européen  iur  lequel 
„ nous  allons  monter.  Nous  vou- 
„ drions  qu’il  noüs  fût  permis  de 
, , retourner  à terre  , pour  vous  re- 
„ mercier  de  tant  de  bontés  que 
,,vous  nous  avez  temoignées.Mais 
„ nous  ne  fçavons  fi  le  V aifleau  ou 
),  nous  nous  préparons  à entrer  vou- 
„ dra  nous  le  permettre.  En  tout 
„ cas  , nous  fouliaitons  que  cette 
„ lettre  parvienne  julqu’à  vous , ôc 
„ que  les  melures  que  nous  avons 
priles  pour  cela’réufiîllènt.  Soyez 
„ perfuadé  que  nous  conférverons 
„ toujours  le  précieux  fouvcnirdes 
„ bienfaits  dont  vous  nous  avez 
„ comblés.  Nous  publierons  par 
„ toute  la  Terre  que  l’Ifle  de  Leta~ 

, , lijpons  efi:  l’Ifle  de  la  làgeflè  êc  de 
„ la  vertu, 

“^ean  Gulliver,  îrmcoii  Silv/t, 

‘ I 

Nous  mimes  cette  lettre  dans 
un  endroit  où  elle  pût  être  ailc- 
ment  trouvée  , fans  qu’elle  cou- 
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:ût  rifque  d’être  emportée  par  le 
/ent.  Cependant  après  avoir  tour- 
ré  notre  gouvernail  & notre  voile, 
rous  quittâmes  notre  canot , & 
îiitrames  dans  un  de  ceux  du  Vaif- 
eau , oii  nous  montâmes  bien -tôt 
iprès.  On  peut  juger  que  nous  y 
fumes^ bien  reçus  5 la  Nation  Fran- 
joife  étant  extrêmement  polie  èc 
obligeante  à l’égard  des  Etrangers. 
Mous  allâmes  d’abord  fàluer  le  (.  a- 
ritainc  , à qui  nous  dîm.es  notre 
rom  & notre  Païs , & à qui  je  ra- 
:ontai  enfuite  le  malheur  qui  irous 
ivoit  retenus  plus  de  lix  mois  dans 
’Ifledes  LctaUfpons.  Le  Capitaine 
rous  dit  qu’il  retournoit  en  droi- 
:ure  à Saint-Malo  , d’où  il  étoit 
rarti , depuis  dix -huit  mois  5 & 
}ue  nous  trouverions  aifement 
làns  ce  Port  des  occahons  de 
rous  embarquer , l’un  pour  le  Por- 
ugal  , &:  l’autre  pour  1 Angleter- 
e.. 

Nous  eomprimes  que  le  VaiF- 
eau  avoir  fait  le  commerce  de  la 
Vîer  du  Sud  en  Interlope  , ce  qui' 
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m’engagea  à demander  au  Capi-j 
taine  , s’il  n’avoit  point  eu  dc) 
nouvelles  d’un  Vaideau  Hollan- 


dois,  nommé  le  VuIchw,  Il  me 
répondit  eu  il  étoit  parti  un  mois 
avant  lui  du  Port  de  coquinbo , 
& qu’il  avoit  fait  une  adez  bonne 
cargaifon.  Je  lui,  demandai  en- 
core , s’il  n’avoit  pas  connu  fur 
ce  bord  un  Anglois , nommé  Ha- 
rington  5 il  m’en  fit  de  grands 
éloges , 6c  m’adiira  qu’il  étoit  parti 
en  parfaite  fanté  fur'  le  V uîcain 
pour  retourner  en  Europe.  Ce 
qui  me  fit  un  extrême  plaifir , 6c 
redoubla  le  defir  que  j’avois , de 
revoir  l’Angleterre  où  j’efperois  le 


retrouver. 

Les  François  n’ajoutent  pas  foi 
aifement  aux  chofes  extraordi- 
naires 6c  merveilleufes , non  plu: 
que  nous  autres  Anglois  5 6c  cc 
fut  en  quelque  forte  malgr  e moi 
que  je  me  vis  dans  la  neccfiiti 
de  raconter  aux  Officiers  6c  auj 
principales  perfonnes  de  l’Equi- 
'page  les  avantures  incroyable; 
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que  j’avois  eues.  Silva  , a c ui  je 
les  avois  dites  aflèz  en  detail , ôC 
qui  connoilîoit  ma  lîncerite  , ne 
doutant  pas  qu’elles  ne  fuflènt 
vraies , en  avoit  parlé  au  Capi  - 
taine  , &:  à quelques  autres  Offi- 
ciers i enforte  que  je  me  vis  prelîe 
vivement  de  les  leur  raconter 
moi  - même.  Je  paflai  d’abord 
pour  un  Vifionaire , peut  - etre 
pour  un  Menteur.  Mais  lorfquc 
l’on  m’eut  un  peu  plus  connu  , & 
qu*on  eut  vu  clairement  que  je 
n’avoîs  l’efprit  ni  foible  ni  égaré  , 
ôc  que  j’étois  extrêmement  ami 
de  la  vérité  , on  commença  a en 
juger  autrement.  On  m’avoit  e- 
couté  d’abord  par  amuiernent  > 
on  m’écouta  enfuite  par  curio- 
fité  ; une  conviélion  mêlee  d eton- 
nement  fucceda  à l’incredulite , 
fur-tout  lorfque  je  leur  eus  dit, 
qu’Harington  , qu’ils  avoient 
connu  à Coqulnho  , comme  un 
homme  très  - làge  & très  - digne 
de  foi , avoit  été  témoin  de  mon 
avanture  dans  l’Ifle  de  Babilary. 

Tome  IL  1- 
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Ils  firent  au  fujcc  du  gouverne- 
ment des  femmes , qui  leur  parut 
ridicule  , une  infinité  de  plaifan- 
teries , qui  coûtent  toujours  fort 
peu  aux  François  -,  èc  comme  en 
parlant  de  ce  qui  m’étoit  arrivé 
dans  cette  Ifle , j’étois  obligé  de 
fupofer  qu’on  m’avoit  trouvé 
beau  garçon , comme  je  l’ai  auflî 
fupofé  dans  cette  Relation  , je  fus 
extrêmement  raillé  fur  cet  article. 
J’avoue  qu’ils  avoient  raifon  j 
cependant  ce  qu’on  dit  à fon 
avantage  i ne  doit  choquer  per- 
fonne  , lorfc[u’un  pateil-^eu  eft 
ingénu  , 8c  n’eft  diclé  ni  par 
l’orgueil , ni  par  le  menfonge. 

Comme  je  n’avois  eu  aucunes 
avantures  depuis  mon  départ 
d’Angleterre  jufqu’à  la  Mer  de 
la  Chine  , ainfi  que  je  l’ai  dit  au 
commencement  de  cet  Ouvrage , 
je  n’en  eus  aucunes  non  plus  dans 
mon  retour  en  Europe.  Pour  me 
defennuyer  fur  le  Vaifleau,  n’aïant 
point  d’argent  pour  jouer , je  me 
mis  à écrire  une  Relation  de  mon 


Gulliver,  &c.  ' / i p 5 
voïage  dans  ma  Langue.  Un  Fran- 
çois avec  qui  je  m’étois  lié  d’a- 
mitié , èc  qui  entendoit  allez  bien 
l’Anglois  , entreprit  de  la  tra- 
duire de  mon  conlentement. 
Comme  il  n’avoit  pas  plus  d ar- 
gent que  moi , il  trouva  auffi  dans 
ce  travail  un  remede  contre  l’en- 
nui. Lorfque  nous  eûmes  l’un 
6c  l’autre  achevé  notre  Ouvrage , 
il  me  demanda  la  permilîlon  de 
le  publier  dans  Ton  Pa'is , loilqu’il 
feroit  arrivé  à Paris , 6c  j’y  con- 
fentis.  Nous  arrivâmes  à Saint- 
Malo  le  huitième  Novembre  1720. 
8c  j’en  partis  le  vingt  pour  me  ren- 
dre à Ports-mbuth. 

I 

Fin  du  dernier  chu  fitïc. 
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TRADUCTEUR. 
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DEpuis  1710.  que  mon  ami 
Mr.  Jean  Gulliver  efl:  de' 
' retour  en  Angleterre  , j’ai  entre- 
tenu avec  .lui  un  commerce  de 
lettres  allez  régulier.  A peine  y 
fut-il  arrivé  qu’.il  me  manda 
qu’il  avoit  trouvé  fou  pcrc  , la 
mere  toute  la  famille  en  pleine 
lanté , que  Ion  pere  écrivoit  ac- 
tuellement , la  , Relation,  de  les 
Voyages , & fe  dipoloit  à la  don- 
ner au  Public  ÿ.  que  lorfqu’elle 
lèroit  prête  à paroître  , il  me  l’en- 
verroic  aulîî-tot  -,  mais  qu’il  me 
prioit  en  attendant  , de  ne  com- 
muniquer à perfonne  la  traduc- 
tion que  j’a.vois  faite  de  la  f enne , 
julqu’à  ce  que  celle  de  Ibn  pere 
eût  paru.  Qiielque  tems  apres  il 
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m’écrivit  qu’il  avoit  eû  la  joye  de 
retrouver  Ton  cher  ami  Haring- 
ton  , Sc  qu’il  étoit  prêt  d’époufer 

une  de  fes  filles. 

Sur  la  fin  de  l’année  171^.  il 
eut  la  bonté  de  m’envoyer  les 
deux  Volumes  imprimés  des 
Voyages  du  Capitaine  ' Lemuel 
Gulliver  , avant  -qu’aucun  Exem- 
plaire' n’eh  eût  encore  paru  en 
Angleterre  5 ' il  m’engagea  à 
les  traduire  , ce  que  je  fis.  Tout 
le  monde  Içait  quel  fut  le  fuccès 
de  cet  Ouvrage  imprimé  à Paris 
en  1727.  6c  combien  toute  la 
France  , à l’exemple  de  l’Angle- 
terre , en  goûta  le  bardi  badi- 
nage. Je  foûlîâite  que  l’Ouvrage 
que  je  publie  aujourd’hui  réulîille 
egalement  en  François.  L’original 
Anglois  doit  paroître  à Londres 
le  même  jour  que  cette  traduc- 
tion paroît  à Paris.  On  ne  man- 
quera pas  fans  doute  de  compa- 
rer l’Ouvrage  du  fils  avec  celui 
du  pere.  Si  l’on  trouve  dans  ce- 
lui-ci moins  de  feu  , moins  de 

i. . • 

“J 


mà-  ^ ' -'v 

■■  •'  .'  t 

P'V;:  - 


itjS  Lenouveau 

geiiie,  inoins  de  delicateflè  que 
dans  l’autre  , on  y trouvera  peut- 
ctre  en  recompenfe  des  images 
un  peu  plus  riantes , de  une  mo- 
rale aufli  utile , amenée  par  des 
récits  moins  extraordinaires. 

^ L’Auteur  m’ayant  fait  la  grâce 
de  m’envoyer  depuis  peu  une  let- 
tre d’un  de  fes  amis , au  fujet  de 
fon  Ouvrage , j’ai  juge  à propos 
oc  la  traduire  Se  de  la  donner  au 


PuWic.  Je  n'ai  jamais  rien  ne^Iisé 

O O 


de  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  ■ 


a mes  anus. 
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FERRUGI NER 

A L’AÜTEUR. 

V 

Te  vous  rends,  mille  grâces , Mr. 

^ de  m’avoir  bien  voulu  commu- 
niquer le  Manufcrit  de  votre  Re- 
lation , qui  contient  des  faits  que 
je  crois  auffi  certains  que  curieux, 
je  ne  fuis  point  du  nombre  de  ces 
efprits  dêfians  ôc'  incrédules , qui 
traitent  de  lupofition  tout  ee  qui 
n’eft  pas  conforme  à leurs  moeurs 
ôc  à leurs  préjug.és.  S’ils  n’avoient  ja- 
mais _vû  de  Negres , je  m’imagine 
que  le  raport  de  ceux  qui  ont  été 
fur  les  côtes  de  Senceal  ôc  de  Gui- 

O 

née  les  convaincroit  à peine  qu’il  y 
en  a.  En  vérité  je  ne  connois  point 
de  marque  plus  fure  d’un  efpritfoi- 
ble  que  l’incrédulité, 

^ «V  A * • « 
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L Hiftoire  fàcree  Ôc  profane 
nous  aprend  , qu’il  y a eu  autre- 
fois des  Géans  5 ôc  les  Relations 
de  quelques  Voyageurs  nous  af- 
furent  qu’il  y en  a encore  dans 
les  Terres  AuRrales.  Cependant 
prelquc  perlonne  n’a  voulu  ajou- 
ter foi  à ce  que  Mr.  votre  pere  a 
public  des  Géans  de  Brobdingnac  , 
non  plus  qu’à  ce  qu’il  a raporté 
des  petits  hommes  de  Lillhut» 
Peut-on  dire  néanmoins  que  les 
combats  d’Hcrcule  avec  les  Pyg- 
mées foient  fabuleux  5 que  Paul- 
Jove  s’elb  trompé,  lorfqu’il  a af- 
furé  qu’il  y en  aveitauNord  de 
la  Laponie  Morcovite,.Sc'  de  la 
Tartaric  Orientale^  ,qi:e  .les  Sa- 
mojedes , Peuples  füjets  du  Czar, 
ne  font  point  tels  qü’on  nous  les 
dépeint  5 qu’enfîn  les  Sauvages 
Amcricâins  en  impofént  aux  hu- 
ropéens’,  lorfqu’ils  alTurent  qu'il 
y a de  ' très  - petits  hommes  au 
Nord  de  leur  Continent  ? J’ai  lu 
depuis  peu  dans  une  Relation 
fidcle  de  l’Amerique  , qu’une 
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fille  de  la  Nation  des  Efquimaux 
fut  prifê  èc  amenée  en  i7iy.  à la 
cote  de  Labrador  ; qu’elle  y refta 
trois  ans  , éc  qu’elle  aflùra  qu’il 
y avoir  au  Nord  de  fou  Païs  des 
Nations  entières , dont  les  hom- 
mes  a voient  à peine  trois  pieds, 
5e,  dont  les  femmes  étbient  bëau- 
:ou P plus  petites. 

, Il  faut  avoiier  Monfieur , que' 
es  Sçavans_^qui  ont  eu  l’avantage 
le  lire  Ctefias , Hérodote  i Pline-, 
iolin  , Pomponius  Mêla , Orofè , 
Manethon,  font  bien  plus  dif- 
>ofez  à croire  les  choies  extra- 
irdinaires  qu’on  raporte  des 
^ays  éloignés , que'  la  plupart  des 
aitres  Jiommes  , que  l’ignorance 
5e  le  préjugé  l’enderit  loupçon- 
leux  Se  difficiles.  Quand^  on  a 
U',  par  exemple  , dans,  ces  Au- 
eurs  * relpeélables , qu’il  y a 
Ip  Nations  de  Cynocéphales 
ed-rà-dîre  , d hommes  à tête  de 


‘^yiàc  Cief.  Tragm.  VÜn.  l,  7.  f. 

44.  Vomp.  i,  fsrm.  57.  nj 
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chien  j d'Acef/hales , ou  d’homme 
fans  tête  5 dC Enotocttcs  , com- 
me les  apelle  Strabon , c’eft-à- 
dire , d’hommes  qui  ont  les  oreil- 
les fi  longues  &:  li  larges , qu’ils 
peuvent  s’en  enveloper , ( Qiiel- 
ques  Auteurs  les  apellent  Farié- 
liens  , d’autres  Satmales  : ) D’.'-i- 
rtrr:aJj)€S , qui  n’ont  qu’un  œil , de 
KJFfofîefeeles  ou  de  beiopedes  , qui 
n’ont  qu’une  jambe  èc  un  pied  : 
Lorfqu’on  lit  dans  ces  mêmes  Au- 
teurs , qu’il  y,  a des  Pays,  où 
les  femmes  n’accouchent  jamais 
qu’une  leule  fois  5 d’autres  , où 
les  enfans  naifient  tous  , avec  des 
cheveux  blancs  ; qu’il  y a des 
Peuples  qui  n ont  point  de  nez  : 
d’autres  .qui  ■ n’ont  ni  bouche 
ni  fondement , 8c  par  conlequent 
ne  mangent  point , ma.s  le  nour- 
rillent  d’une  façon  particulière  : 
,Qiiand  on  fçait  tout  cela  on 
n’eil  plus  étonné  de  rien  , 8c  on 
croit  tout  ahement.  C’efi  pour- 
quoi Pline  * dit  fort  judicieufe- 

^ L 7,  K 
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ment , qu’avant  que  l’expericnce 
nous  eût  apris  que  plufieurs  cho- 
fes  étoient  poffibles , on  les  croïoit 
inipolFibles. 

Mais  quand  même  on  leroit 
liiez  téméraire  , pour  douter  de 
cc  que  des  Auteurs  fi  éclairés 
nous  ont  tranfinis pourroit-on 
fe  defendre  d’ajouter  foi  aux  Re- 
lations modernes  des_  illes  Occi- 
dentales , qui  confirment  les  te- 
inoi^narres  de  ces  Auteurs  an~ 

tiens  ; Elles  nous  anrennent  qu’il 

1 1 

P a encore  aujourd’hui  des  hom- 
mes , dont  les  oreilles  monf- 
trueufes  leur  pendent  jufqu’aai- 
defious  des  épaules , 6c  qui  pren- 
nen-t  plaifir  a les  allonger  à leurs 
enfans  par  des  poids  qu’ils  y at- 
tachent : Qu  il  y a des  Pais , ^ où 
les  hommes  ont  des  mammelles  , 
qui  leur  tombent  jufqu’aux  cuif- 
CS , enfortc  qu’ils  les  lient  autour 
de  leur  corps,  quand  ils  veulent 
:ourir  : Qii’il  y a dans  la  Guyane 

^ J Q^n.  de  Laci.  lid.  Occid.  lih.  17.  cap-  '?• 
R^U-^h  ta  iùjcrîpt, 

Ivj 
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des  hommes  qui  n’ont  point  de 
tête  ; qu’il  y en  a dans  d’autres 
Pays  , les  uns  qui  ne  maneent 

• 1 • f ^ 

point , les  autres  qui  n ont  qu  une 
jambe  8c  un  pied  très  - larges  j 
d’autres  qui  font  d’une  hauteur 
& d unegrolTeur  incroyables  : tel 
que  le  K.oi  de  Juda  , qui  ayant 
depuis  peu  chargé  les  François 
qui  commercent  fur  cette  côte  , 
de  lui  faire  faire  un  habit  en 
France  , ne  put  jamais  mettre  ce- 
lui qudn  lui  aporta  , quoiqu’on  en 
eut  pris  la  mefure  fur  un  muid. 

' .Venons  maintenant  aux  faits 
curieux  contenus  dans  votre  Re- 
lation. A fégard  des  mœurs  Sc 
des  ulà^es  de  votre  Ifle  de  Babi- 
lary  , il  n’y  a .perfonne  qui  ne 
Içache  5 qu’il  y a.  eu,  differentes 
parties  du  monde  des  Pays  , où 
les  femmes  avoient  un  courage 
viril  , 8c  où  les  hommes  au  con- 
liaire  étoient  lâches  8c  •efféminés. 
Les  Pvclations  de  1 Amérique 
nous  reprefentent  parmi  les  ili- 
nois  8c  les  Sioux , dans  le  Jucatan 
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à la  Floride , à la  Loüifiane  , des 
hommes  qui  étoient  autrefois 
habillés  en  femmes  pendant  toute 
leur  vie  , & vivoient  comme 
el  les  : femblables  • ; à ‘ ces  Prêtres 
deCybeleou  de ‘Venus  Uranie, 
dont  parle  Julius  Firraicus  * ,'qui 
portoient  toujours  des  habits  - de 
femme  , qui  avoient  un  foin  par- 
ticulier de  leor  beauté  Sc  de  leur 
parure  , qui  fe  fardoient  6c  s’effor- 
çoient  par  toute  forte  de  moyens 
de  conferver  la  delicatefle  de 
leurs  traits  , '6c  4a  -fraicheur  - de 
leur  teint.  Heu'rëüx  î de  n’avoir 

4- 

pas  eu  le  fort  de'^  quelques  - uns 
de  ces  homrnes  efféminés. de  l’A- 
merique  dont'>  je  viens  de  parler , 
qui  furent  dévorés  par'  les  docrues 
que  les  Efpagnols  lâchèrent  fur 
eux.  **  i •- 

On  fçait  aufli  la  coutume  de 
quelques  anciens  Peupleâ  , chez 
qui  les  maris  fo  metCoient  au  lit , 

U Firm.l‘b.  deerrore  pfof.  Rdig, 

Lopez  de  Gomüra  , H'.ft,  Gener,  4e  Us 
I-itdlas,  . ■'*  ' 
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lorfque  leurs  femmes  avoient  ac- 
couché. En  cct  état  ils  rccevoient 
les  complimens  de  leurs  voihns , 
&:  Ce  faifoient  fervir  par  leurs  fem- 
mes memes  qui  venoient  d’ac- 
coucher. Cct  ufage  étoit  parmi 
les  iberiens  , anciens  .Peuples 
d’Efpagne  ; chez  les  Habitans  de 
l’ifle  de  Corfe  j chez  les  Tibare- 
niens  en  Aiic  5 Se  il  le  conlerve 
encore  , dit  on  dans  quelques 
Provinces  de  Irance  voifincs  de 
l’Elpagne  , ou  cette  ridicule  ce- 
remonie s’apelle  couvade. 

Les  Japonnois , les  Caraïbes , les 
Calibis,  la  pratiquent  aulîi.  Tout 
cela  fait  connoître  , qu’il  n’cft 
point  étrange  de  voir  des  hommes 
contrefaire  les  femmes , Se  renver-  • 
fer  des  Loix  qui  nouslèmblcnt  na- 
turelles. 

Pourquoi  donc  ferois  - je  fur- 
pris  de  voir  dans  votre  Relation, 
touchant  rifle  de  Babilary  , des- 
hommes  cnrierement  fcminiles. 
fur  - tout  lorfquc  vous  nous  apre- 
nez  l’origine  de  cet  ufage  intro- 
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duit  autrefois  dans  cette  Ifle  , par 
l’ignorance  ■>  foidvete  > la  niol- 
lefle  ou  les-  hommes  s’étoient 
plongés  ? Je  luis  encore  moins 
étonné  de  voir  les  femmes  y do- 
miner , faire  le  metier  des  hom- 
mes , 8c  porter  les  armes  ; comme 
ces  Menades  ou  Bacchantes , c|ui 
luivirent  autrefois  Bacchus  a la 
Güerre , p’efl:  - à -dire,  Denis  Roï 
de  Lybie'  ; ou  , comme  ces  àni- 
ciennes  Guerrières  , qui  s’etabh- 
rent  d’abord  fur  les  bords  du  Ta- . 
na'is,  8c  qui  dans  la  fuite  éten- 
dirent leur  Empire  , depu%s  Je 
fleuve  Caïque  jufqu’aux  o extré- 
mités, de  la  Lybie.  Par  combien 
d exploits  ces  Vduftres  Artazones 
ne  lé  ligna  (erent- elles  pas  C^iel- 
les  Heroynes ,,  que  Penth  efllee  & 
Talcfbris  ! Quels  comha'cs  ne  fou- 
tinient  - elles  pas  contre . Hercule  , 
contre  Thefée  , conîr  e Achille, 
8c  enfin  dans  les  de-  rniers  tems 
contre  Pompée  , dar  ,s  la  guerre 
de  Mitridate  , où  elles  furent 
prefque  toutes  detru'  ites.  Aujouf- 


l 
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d liui  encore  , félon  toutes  les 
Rclâtions  ; on  trouve  de  ces  fem- 
mes  guei  1 iercs  en  Americjuc,  fur 
les  bords  du  Fleuve  Maragnon  > 
ou  des  Amazones  5 fi  l’on  en 
croit  un.  Auteur  italien,  Miffion- 
naiîc  de  la  Colcivide  , il  y a en- 
core des  Amazones  fur  lé  Mont 
Caucafè. 


La  révolté  des  femmes  de  Ba- 
bilary  contre  tous  les  hommes 
de  cette  ifle , ne  reflemble  - t’clle 
pas  un  peu  à la  confpiration 
d’Hyfipofe  & des  femmes  de 
Lemnos  , qui  , félon  les  anciens 
Hifloriens  , coupèrent  dans  une 
nuit  la  gorge  à tous  leurs  maris  ? 
N’efl-.ee  pas  en  quelque  forte  avoir 
autant  fait , que  d’avbir  eu , com- 
me les  -Babilariennes,  le  courage  & 
1 adreflè de  faire  perdre  aux  hom- 
mes de  Iç'ur  Païs  la  fuperiorité 
•qu’ils  avo.ient  depuis  long  - tems 
dur  elles  ? 


Cependa'.nt  .comme  le  fexc 
mafculin  efd  naturellement  le  plus 
fort , cette  t durpation  du  fexc  fe- 
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minin  aùroit  de  quoi  furprendre  , 
li  l’Hiftoire  n’en  fournidèit  pas 
plufieurs  exemples  : „ Les  _ Ly- 
„ ciens , dit  Hérodote  , * lliivent 
„ en  partie  les  Lçix  des  Cretois, 
,,  6c  en' partie  celles  des  Cariens. 
,,  Mais  ils  ont  cela  de  particulier 
,,  6c, qui  ne  s’oblerve  point  ail- 
„ leurs , que  c’efb  de  leurs  meres 
,5  qu’ils  prennent  leurs  noms,  ÔC 
„ que  fi  quelqu’un  demande  à 
„ un  autre  de  quelle  familleii  eft, 
,,  il  cherche,  la  ’ noblelïè ^ dans  la 
,.  mailon  delà  mere , ,6c  en  tire  là" 
„ genealogie.  Si  une  femme  noble 
„ époulè  un  roturier,  lès  enfans 
„ qui  eu  nailTent .,  font  nobles  : 6c 
„ li  un  homme  noble  Sc  dillingué 
„ entr’eux époufe  -une  Etrangère, 
„ bu  une  femme  qui  ait  été  con- 
„ cubine,.les  enfans  , qui  naillent 
„ de  ce  mariage  , nelbnt  point  no- 
,,  blés. 

„ Les  Lyciens  dit  Heraclite 
„ de  Pont  * , nont  point  de  Lobe 

^ Hsrod,  lih.  i,  ^ . 

H^rxcl,  ?9ntic*  lib.  i. 
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■„  écrites , mais  feulement  des  uia- 
5,  ges  établis  parmi  eux.  Les  fem- 
mes  y font  maîtrclîes  depuis  leur 
5,  première  origine. 

,.  Les  Lyciens , dit  Nicolas  de 
,,  Damas**,  font  plus  d’honneur 
5,  aux  femmes  qu’aux  homme*. 
i„Cc  font  les  mères  qui  donnent 
„ le  nom  aux  enfans , les  filles  y 
{ont  heritieres  des  biens , ôc  non 
„ les  garçons. 

Cjette  (jynccocratle  ( ou  Empire 
des  femmes  ) n’étoit  pas  bornée 
aux  fenls  Lyciens.  Les  Scytes  6c 
les  Sarmates  étôient  fournis  aux 
femmes  j 6c  dans  toutes  les  con- 
trées où  les  Amazones  avoient 
étendu  leurs  conquêtes  ; elles 
avoient  infpiré  aux  femmes  le 
goût  de  maîtrifer . les  hommes  de 
leur  Pais.  Ilîs , félon  Diodore  de 
Sicile , avoit  établi  cet  ufage  par- 
mi les  Egyptiens.  Iris,  dit  - il , s’e- 
toit  ' acquis  tant  de  gloire  ^ parmi 
eux  ,'que  les  Reines  y croient 
plus  honorées  6c  avoient  plus 
d’autorité  que  les  Rois.  On  don- 

^ ^ Nicol*  Dama/c  , AYKÎOI. 
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loit  dans  les  accords  de  mariage 
out  pouvoir  aux  femmes  fur  leurs 
naris,  quiétoient  obliges  de  faire 
erment  qu’ils  pbé'.roient  en  tout 
leurs  époufès. 

Chez  les  Medes  & les  Sabéens , 
es  femmes  com.mandoient  aiiffi 
ux  hommes  , 6c  leurs  Reines  les 
onduifoient  à la  guerre  : ce  que 


r, . 


-iauGien  ^ a exprime  au'ui 

^iedîs  , levlhtifme  Schxh 
mperat  hic  fextés  , Regimrumqac 
fub  armi:, 

']arh^ri<s  Mrs  magna  ]^cet. 

Les  enfans  des  Garamantes  , 
'euple  d’Afrique  , étoient  extre- 
lement  attachés  à leurs  meres  j 
C fort  peu  à leurs  peres  , qu’ils 
efpeéfoient  médiocrement  , 6c 
u’ils  fembloient  à peine  recon- 
oître  pour  tels.  On  auroit  dit , 
ue  les  enfans  étoient  en  com- 
run  , 6c  apartenoient  à tous  les 
ommes  de  la  Nation  en  general  : 

Claud.  inEhtro^,l*  i. 
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parce  .que  les  enfans  ne 


pou- 


voient  , Telon  leur  idée  , dilcerner 
leur  véritable  pere  , ou  du  moins 
s’en  alTurer  poiitivement. 

Chez  tous  les  peuples  d’efpa- 
gne,6c  en  particulier  chez  les  Lan- 
tabres , dit  Sçrabon  , le  mari  apor- 
toitunedot  à fa  femme  5 les  filles 
heritoient  'au  préjudice  des  gar- 
çons , &c  étoient  chargées  du  foin 
de  marier  leurs  freres.  On  prétend 
qu’aujourd’hui  encore  les  Bafques, 
defcendus  de  ces  anciens  Canta- 
brcs , ont  retenu  quelque  chofe 
de  cet  ufàge  de  leurs  Ancêtres  , 
par  raport  aux  mariages  2c  aux  fuc  - 
ceffions. 

Plutarque  * raporte  qu’une  Da- 
me étrangère,  logeant-  chez  Leo- 
nidas  à Lacedemone,  dit  un  jour  à 
fa  femme, nommée  Gorgo, comme 
une  choie  qui  faifoit  honte  à laTa- 
geife  des  Lacedemoniens, qu’il  n’y 
avoit  que  les  feules  femmes  de 
Sparte  , qui  euilent  un  pouvoir  ab- 
iblu  fur  leurs  maris  ( en  quoi  elle 


^ Plfét,  in  Luccn 
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ê trompoit  ) fie  que  Gorgo.lui  re- 
jliqua  fierement , qu’il  n’y  avoir 
luffi  que  les  femmes  de  Sparte , 
jui  meritaflent  d’avoir  cette  fu- 
)eriorité  , parce  qu’elles  feules 
nettoient  au  monde  des  hom- 
nes. 

Je  Içai  que  toutes  ces  <jyne- 
ocruîtes  étoient  de  differente  lef- 
lece , fie  que  les  femmes  exer- 
oient  div^rfement  leur  fuperio- 
ité  chez  tous  les  Peuples  dont  je 
iens  de  parler.  Mais  il  en  refulte 
oujours , que  ce  n’eft  point  une 
hofè  nouvelle  fie  fi  contraire  à la 
aifon  , de  voir  les  hommes  fous 
empire  des  femmes , fie  celles  - ci 
aaîti-efTes  abfoluës  du  Gouverne- 
ment. 

Perfonne  n’ignore  aufii  que 
liez  prefque  tous  les  Peuples 
egres  de  l’Afrique  , dans  tout  le 
lalabar  , dans  plufieurs  Païs  des 
ides  Orientales  , ’ fie  fur-tout  dans 
Amérique,  l’ufagê  a établi  dans 
I ligne  collaterale  maternelle  la 
iccefiîon  au  trône  , préférable- 
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ment  à la  ligne  direéle  j enlôrtc 
que  les  enfans  font  toujours  ex- 
clus de  la  fucceffion  de  leur: 
peres.  Pour  conferver  plus  fure- 
ment  la  Couronne  dans  la  famill< 
Royale  ( dit  M.  Owington  ai 
lujet  du  Pais  de  Maleraba  ) on  : 
coutume  de  choifir  pour  fucce 
der  au  Prince  le  fils  de  fa  fœur 
Cette  fœur  du  Roi  cherche  pou 
cette  raifon  à voir  des  enfans  li 
plus  qu’elle  peut  , 6c  quiconqui 
s’offre  à lui  en  faire  efl:  bien  reçu 
11  ajoute  que  fur  les  cotes  d' 
Malabar , lorfque  le  Roi  fe  marie 
un  Bramine , c’eft  - à - dire  , ui 
Prêtre  , couche  la  première  nui 
avec  la  Reine  , afin  de',  faire  voi 
à la  Nation  que  le  fils  dont  .ell 
accouchera  ne  fera  point  di 
fang  Roïal  ; ce  qui  eft  caufc  qu 
pour  fucceder  au  Roi , on  pren. 
non  les  enfans , mais  ceux  de  1 
fœur. 

Conformement  à cet  ufage 
Nicolas  de  Damas  dit , que  1< 
Ethiopiens  rendoknt  tout  Thor 
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ueur  à leurs  fœurs  5 que  les  Rois 
rhoifilToient  , non  leurs  propres 
rnfans  , mais  les  enfans  de  leurs 
(œurs  pour  leur  fucceder  5 Sc 
iju’en  cas  qu’elles  fulîent  fteriies, 
au  que  leurs  enfans  rnourullent , 
an  choilîiïdit  alors  dans  la  Nation 
relui  qui  paroifldit  le  qplus  ac- 
compli , le  mieux  fait , le  plus  bel- 
liqueux. 

Je  trouve , il  eft  vrai , dans  les 
alages  que  vous  raportez  de  l’Ifle 
Je  Babilary  , la  (jptecocruîïe  por- 
tée jufqu’à  fon  dernier  point.  Les 
domines  y font  fournis  aux  fem- 
mes, jufqu’à  en  être  en  quelque 
brte  les  efclaves.  On  a bien  vû 
les  femmes  gouverner '.des  Etats, 
k.  conduire  des  Armées  d’iiom- 
mes  : on  a vu  aufîî  des  Armées 
Je  femmes , telles  que  les  A ma- 
dones. Mais  ce  qui  me  fiirprend 
Jans  votre  Ifle  , efl  d’y  voir  les 
:emmcs  revêtues  de  toutes  les 
charges  de  l’ctat , & de  tous  les 
îinploisde  la  MagilJrature  &.  de 
a Finance.  Apres  tout  ce  u’efl 
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qu’une  fuite  naturelle  de  la  Gpe. 
cocrdtie  5 &;  quand  on  {çait  que 
des  femmes  ont  gouverne  des 
Royaumes  êc  ont  livré  des  ba- 
tailles , péüt-on  être  étonné  de 
les  voir  Miniftres  d’Etat  êc  Ma- 
giftrats , Auteurs  6C  Académicien- 
nes ? 

Ce  qu’il  y a encore  de  different 
entre  la  Gynec/ocratie  de  Babilary , 
ôc  celle  qui  a été  autrefois  chez 
les  Peuples  dont  j’ai  parlé  , eft 
que  parmi  eux  les  hommes  n’é- 
toient  ni  lâches  ni  efféminés.  11 
femble  même  que  l’empire  des 
femmes  contribuoit  à les  rendre 
plus  braves.  Les  Scytes  , les  Ga- 
ramantes , les  Spartiates  , quoi- 
que fournis  aux  femmes,  ont  tou- 
jours paflê  pour  des  Peuples  très- 
belliqueux.  C’eftque  les  femmes 
ne  fe  mêloient  pas  de  la  guerre  , 
ôc  que  les  hommes , malgré  la 
fuperiorité  des  femmes  , étoient 
néanmoins  les  Guerriers  de  la 
Nation.  Mais  je  fuis  perfuadé  que 

dès  que  les  femmes  feules  tout 
^ la 
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la  guerre , les  honuiies  doivent 
neceirairemcnt  devenir  moiîx  5c 
timides.  Au<lî  ne  i t 

que  dans  les  i'aïs , où  les  Àma- 
2ones  ont  dominé , les  hommes 
y ayent  fait  aucun  exploit  de 
guerre. 

-Après  tout  , le  courage  viril 
des  femmes  s’accorde  très  - bien 
avec  l’elprit  efféminé  des  hom- 
mes 5 lorfque  les  actions  font  d’un 
côté  , il  eft  naturel  que  ioifiveté 
foit  de  l’autre.  Les  femmes  parmi 
nous  font  timides , foib  1 y pa- 
irefïeufès  , parce  que  les  hommes 
ont  pris  pour  leur  partage , la  har- 
iiefle , la  force  , l’activité. 

J ai  lu  , dans  une  Relation  de 
Siam , que  la  Langue  de  ce  Païs 
1 a la  même  per.fection  que  vous 
itribuez  à la  Langue  Babilarien- 
le  . qui  à l’exemple  de  la  Langue 
ingloifé , n’admet  point  la  dif- 
indion  ridicule  des  genres  maf- 
:ulins  & féminins , dans  le^  noms 
[Lii  expriment  des  chofes  inanî- 
nées  5 ils  n’ont  pas  même  de 
T6/?fe  lié  K 
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genres  pour  l’expre^îion  des  deux 
fèxes.  Lors  , par  exemple , tiuc 
les  Siamois  veulent  attribuer  à la 
femme  une  qualité  , qui , prile 
toute  feule , s’entend  de  l’homme, 
ils  fe  contentent  d’y  joindre  l’ad- 
jeétif,  jcfme.  Par  exemple  ,pour 
dire  l’Imperarrice , ils  difent , le 
jeune  Empereur.  Pour  exprimer 
la  femme  d’un  Miniftre,  ils  difent, 
le  jeune  Miniftre  , & ainlî  des  au- 
tres. Ce  .qui , comme  on  voit , 
eft  allez  flateur  pour  les  femmes , 
qu’on  apelle  toujours  jeunes , quel- 
que âge  qu’elles  ayent. 

Venons  maintenant  à VoU^o- 
chronîfme  , oit  à la  vie  courte  des 
Habitans  de  votre  Ifte  de  Tilibèt. 
J’avoue  que  cela  eft  plus  fingu- 
licr  , que  tout  ce  que  j’ai  lû  jul- 
qu’ici  dans  les  anciens  cC  dans  les 
modernes,  il  me  femble  cepen- 
dant que  cela  eO:  allez  analogue 
à ce  qu’on  raporte  des  Habitans 
de  la  prefqu’lue  Occ’dcntale  de 
l’Inde  , qui  futt  formes,  dit-on, 
beaucoup  plutôt  que  nous  ne  le 
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fônimes , & qui  par  confequent 
finifl’ent  aufli  plutôt  que  nous. 
On  iê  marie  parmi  eux  dès  1 âge 
de  cinq  à lix  ans , èi  à cet  âge  les 
filles  deviennerit  femmes. 

Je  trouve  que  les  Habitans  de 
cette  Ifle  raifonnent , non  feule- 
ment d’une  maniéré  convenable 
à la  durée  de  leur  vie , mais  en- 
core conformement  à l’idée  que 
les  anciens  Philofophes  avoient 
de  la  durée  de  la  notre.  On  fçait 
que  Caton  d’Utique  répondit  à 
ceux  qui  vouloient  l’em pêcher 
de  fè  tuer , qu’il  n’étoit  plus  dans 
un  âge  , où  l’on  pût  lui  reprocher 
d’abandonner  trop  - tôt  la  vie. 
Cependant  il  n’avoit  alors  que 
quarante-huit  ans  j mais  il  regar- 
doit  cet  âge , comme  un  âge  allez 
avancé  , auquel  la  plus  grande 
partie  des  hommes  n’arrivoit 
point.  On  dit  fbuvent  que  le 
cours  ordinaire  & naturel  de  la 
vie  efl  de  foixante-dix  , foixante- 
quinze  de  quatre  vingt  ans.  Ce- 
pendant comme  il  eft  bien  plus 

K i 
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rare  de  parvenir  à cet  âge , que 
de  mourir  à vingt  à trente  ans, 
il  me  femble  que  notre  idée  ue- 
vroit  plutôt  berner  là  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  humaine , qui 
de  cette  forte  eft  bien  plus  natu- 
rel que  le  cours  d une  vie  dont 
la  longueur  eft  fi  peu  commune. 
Ne  peut-on  pas  conclure  de- là 
que  nous  commençons  à vivre 
trop  tard  , c’eft  à-dire  , que  nous 
n’entrons  point  dans  le  monde 
aftez-tôt , & qu’on  difFcre  trop 
de . nous  confier  le  maniüaent  de 
nos  biens  & les  emplois  de  la 
Republique  ? Si  on  vouloit  clian- 
ser  la  forme  ordinaire  de  l'édu- 
cation  des  enfans , & les  accou- 
tumer de  bonne  heure  au  com- 
merce ■ du  monde  , au  manege 
de  la  politique  , aux  aflFaites 
aux  foins  domeftiques , fans  leur 
faire  pierdre  les  premières  années 
de  leur  vie  dans  des  études  fte- 
riles , les  hommes , donc  la  vie 
eft  fi  courte  , pourroient  . alors 
joüir  d’une  vieun  peu  plus  longue. 
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Selon  les  anciennes  Loix  Ro- 
maines , on  ne  pouvoit  poileder 
de  IvJagiftratui'C  qu’a  trente-cinq 
ans.  Augalle  jugea  à propos  de 
retrancher  cinq  années  , & dé- 
clara qu  il  fuffiroit  à l’avenir  d’a- 
voir trente  ans.  N’auroit-il  pa^ 
bien  fait  d’en  retrancher  encore 
dix? 'En  vérité  nous  lommes  à 
vingt  ans  à peu  près  ce  que  nous 
lerons  tout  le  relie  de  notre  vie.  ' 
Après  cet  âge  l’elprit  ne*  le  de- 
velope  plus  : feulement  l’expe- 
rience  s’accroît  les  palîîons 
s’aiFoiblilTent  5 & il  elî:  faux  que 
dans  la  liiite  l’ame  fe  déployé, 
l’eiprit  s’augmente  , dc  le  juge- 
ment fe  fortifie.  Recueillez  tou- 
'tcs  les  belles  achions  des  Héros 
anciens  & modernes  , vous  ver- 
rés  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  actions  mémorables  ont  été 
faites  par  de  jeunes  gens , qui 
n’étoient  pas  encore  parvenus  à 
leur  trentième  année.  Alexandre  , 
Annibal  , Scipion  , le  Prince  de 
Coudé  , fe  font  immortaiifés 

T 7^  • • • 
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avant  cet  âge.  Les  plus  célèbres 
Ouvrages  d’efprit  ont  été  enfan- 
tés par  de  jeunes  Ecrivains.  Plus 
on  vit  , plus  on  aprend  : mais  la 
vivacité  , l’émulation  , le  coura- 
ge , la  vigueur  la  fermeté  , les 
grâces  , l’enjoûment  ' dimi- 
nuent. Enfin  je  trouve  que  l’Ha- 
bitant de  Tilibèt  fait  un  calcul 
très  - jufte , lorfqu’après  avoir  fu- 
pute  le  tems  que  nous  perdons 
dans  l’enfance  , celui  que  nous 
emporte  une  longue  éducation 
celui  qui  nous  échape  pendant 
le  fommeil , ôc  celui  qui  eft  trif- 
tement  rempli  par  les  maladies  , 
le  chagrin  , l’ennui  , Sc  enfin'  la 
viellefie , il  conclut  que  ceux  qui 
parmi  nous  parviennent  julqu’àl’â- 
ge  le  plus  avancé , n’ont  pas  vécu 
vingt  années  cornpietes. 

Le  mépris  que  les  Tilibetains 
font  du  fommeil , me  rapelle  un 
beau  paflàge  de  Plutarque , qui 
compare  agréablement  le  fôm- 
meil  à un  Maltotier.  „ De  même , 
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„ dit -il,  que  ces  gens  - là  dero  ■ 
„ bent  toujours  la  moitié  de  ce  qui 
5,  pafle  par  leurs  mains,  auffi  le  fom- 
„ meil  nous  dérobé  la  ilRoitié  de 
„ notre  vie.  „ Ce  paflage  , Mon- 
fieur,  prouve  deux  chofes:  la  pre- 
mière , que  du  tems  de  Plutarque 
on  dormoit  comme  aujourd’hui  : 
la  fécondé , que  les  Mal  totiers 
avoient  alors  la  même  réputation 
qu’ils  ont  à prefent. 

A l’égard  de  ces  differentes 
Ifles  de  la  Terre  de  Feu,  dont 
vous  raportez  qu’un  Hollandois 
vous  fit  la  defcription  , permet- 
tez - moi  de  vous  dire , que,  quoi- 
qu’à  la  rigueur  cela  puifle  être  vrai, 
cette  defcription  paroit  nean- 
moins un  peu  dans  le  goût  de 
l’Hiftoire  véritable  de  Lucien, c’efe- 
à - dire , fabuleufe  & allégorique. 
Au  refte  , comme  vous  n’en  ga- 
rantillez  point  la  vérité  ^ je  vous 
fçai  bon  gré  d’en  avoir  orné  votre 
Ouvrage , que  cette  fiction  ne  de- 
creditc  point. 

Mais  ce  qu  i loin  de  me  pa  * 
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roitrs  fâbulcux , me  paroît  con- 
forme a la  raifon  oc  à 1 expérien- 
ce , eft  la  rulinn/’djie  ou  le  ra- 
jcuniflcnii^it  des  Letalilpons 
Cette  heureufe  Ifle  meritoit  fans 
doute  d’etre  conlàcrée  aux  deux 
filles  d’Efculape-  , Hygce  Se  Pa- 
nacée. je  ne  luis  nullement  éton- 
né de  la  longue  vie  de  ces  In- 
fulaires  , lorlque  je  me  rapelle 
l’exemple  de  ces  anciens  Ana- 
chorètes ,,  qui  ne  le  nourrilTant 
que  de  racines  , d’herbes , & de 
dates , ont  vécu  un  fiecle  entier  , 
comme  làint  Jerome  le  raporte 
de  faint  Paul  Hermite  Se  de  làint 
Antoine.  C’eftaullî  de  cette  ma- 
niéré qu’a  vécu  le  noble  Véni- 
tien L'oiiis  Cornaro  , qui  fut  tou- 
jours fitin  Se  robufte  , jufqu’à 
l’àge  de  quatre  - vingt  - feize  ans  , 
qu’il  mit  au  jour  fou  Livre  , des 
aviînt.'i^e  de  lu  vie  Jobre  , lur 
lequel  j’ai  formé  le  delfoin  de 
publier  un  jour  des  Commen- 
taires , dont  chacun  pourra  faire 
iilàge , fuivant  Ion  Idiofyncreijie  , 
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ou  tempérament  particulier.  J’y 
ferai  voir  la  vérité  de  ce  que 
dit  Celfe  * : Ignnvia  maturam 
jencctiitim  , Ubot  longam  adolef- 
centhm  reàdii  , j’apliqueraî 
au  corps  humain  ce  que  Virgile 
dit  de  la  Renommée  ; 

Mohilîtàte  vlget , vit  es  acqmrit  eun- 

dc, 

\ 

Je  ne  manquerai  pas  de  citer 
aufii  ces  admirables  Loix  de  fànté 
qu’obfervent  les  Letalifpons  , ÔC 
que  je  préféré  aux  Loix  des  douze 
Tables. 

Si  quelqu’un  regardoit  com-, 
me  chimérique  , ce  que  vous 
raportez  du  rajeuniflement  ré- 
gulier de  ces  Infulaires , je  le 
renverrois  à la  fçavante  Difler- 
tation  de  M.  Begon  Médecin  au 
Puy  en  Vellay  , imprimée  en 
1708.  L’Auteur  y cite  l’exem- 
ple de  plufieurs  perfonnes  qui 
ont  réellement  rajeuni  de  fur- 

^ CflJ,  lib.  i,  cap,  X, 
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Porte!,  à i’agc  de  ccnt- vingt  ans 
J erosi  vra  l'niagc  de  fa  raifon  afFoi- 


oue  les  cheveux  blancs  devinrent 
coïts j en  un  mot  qu’il  rajeunit., 
les  amis  i:e  l’auroicnt  point 
reconnu  s’ils  n’euflènt  été  eux-mê- 
mes les  témoins  de  cette  admira- 
ble îransformation.  Or  ce  qui  eft 


aï  rivé  à quelques  - uniparminous, 
ne  peut-il  pas  arriver  à un  Peuple 
entier  ? 


Au  relie  je  fuis  charmé  , Mon- 
heur , de  l’exaclitude  géographi- 
que qui  régné  dans  votre  Ou- 
vrage. Elle  ajoutera  fans  doute 
de  nouvelles  beautés  , aux  veux 


de  ceux  qui  font  inftruits  de  la 
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fituation  Jes  differentes  parties 
de  la  Terre  , &;  cette  atrentioa 
Icrupuleufe  au  vrai  vues  fera  hon- 
neur. Je  fuis  avec  l’attaclienient 
le  plus  parfait  èc  le  plus  tendre  , 
ôcc. 

F I N. 


jua 


